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    En ce mardi 5février, une tension extrême régnait sur l’aéroport international de Tokyo.


    L’avion qui amenait le vice-président des États-Unis, futur candidat à la Maison Blanche, devait arriver à quatorze heures quarante.


    —Encore cinq minutes, murmura un secrétaire à l’oreille du ministre des Affaires étrangères japonais.


    Connu dans les milieux politiques pour son visage débonnaire et poupin, le ministre avait du mal aujourd’hui à dissimuler l’inquiétude qui le rongeait. Récemment promu à ce poste, il allait devoir affronter le vice-président à un moment où les relations entre les deux pays étaient plus que délicates; la position américaine s’annonçait très ferme sur les problèmes de l’énergie et sur le contentieux agroalimentaire. En outre, comme pour compliquer à plaisir le protocole de la visite, le vice-président arrivait en compagnie de sa fille…


    Les policiers, les journalistes, les invités et les officiels avaient littéralement envahi l’aéroport. À quatorze heures quarante, la foule se mit à scruter l’horizon.


    Le ciel était couvert et il faisait encore froid. Un point noir apparut au-dessus des nuages et grossit rapidement; bientôt un Jumbo Jet se posa magnifiquement sur la piste en faisant trembler l’air dans son sillage.


    L’avion présidentiel, arborant les couleurs du drapeau américain, pivota lentement, puis, réduisant progressivement la puissance de ses moteurs, vint se ranger devant le hall réservé aux invités d’honneur.


    Des employés de l’aéroport amenèrent une passerelle et déroulèrent un long tapis rouge d’une vingtaine de mètres. Aussitôt la foule des invités et des journalistes se précipita pour former une double haie. Puis le silence se fit… Une porte s’ouvrit dans le flanc de l’appareil. Après quelques secondes de suspense, montrant un art consommé de la mise en scène, un homme apparut, très à l’aise. Avec un nez plus grand que la normale, des lèvres fines mais fermes et des yeux bleus aux reflets cruels, le vice-président Luis Turner était un Juif américain typique, âgé d’une cinquantaine d’années, portant beau. Il agita la main à l’intention de la meute de photographes et de cameramen qui le mitraillaient, et, souriant, descendit souplement les marches de la passerelle. Arrivé au milieu, il s’arrêta et se retourna; comme répondant à son signal, une jeune fille apparut dans l’embrasure de la porte. Un murmure d’admiration traversa la foule des journalistes: la fille du vice-président était une belle blonde vêtue d’une robe orange très chic qui faisait ressortir la douce fraîcheur rose de sa peau. Luis Turner attendit sa fille sur la passerelle; puis passant le bras autour de ses épaules, laissa le temps aux photographes d’immortaliser cette scène d’affection paternelle.


    Les flashes crépitèrent de plus belle.


    La fille unique du vice-président des États-Unis s’appelait Catherine et préparait une licence à l’université de Columbia. L’année précédente, sa beauté lui avait valu le titre de Miss Université. La rumeur disait qu’elle était la seule personne pour qui son père, homme de pouvoir à l’intelligence froide et calculatrice, éprouvait une affection réelle.


    Sa beauté et sa jeunesse n’étaient pas les seules raisons pour lesquelles Miss Catherine, comme l’avait déjà surnommée toute la presse japonaise, semblait faire la une de l’actualité, au moins autant, sinon davantage, que son père. Après un bref séjour d’une semaine, le vice-président continuerait son voyage officiel en direction des Philippines, mais sa fille avait annoncé son intention de rester au Japon pour étudier différents aspects de la culture japonaise, et notamment l’ikebana, l’art floral traditionnel.
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    Le problème de la sécurité de Miss Catherine mettait le ministre des Affaires étrangères à la torture. Comme elle avait vingt ans, il ne pouvait pas la flanquer en permanence de quatre gorilles et, en même temps, il était évident qu’une protection rapprochée s’imposait pour la fille du vice-président des États-Unis.


    Il avait envisagé plusieurs solutions.


    Lui-même avait une fille étudiante à l’université et, de plus, passionnée d’ikebana. Il avait songé à lui confier la jeune Américaine, mais elle avait préféré partir faire du ski au Canada avec son petit ami. De toute façon, pensait-il pour se consoler de son manque d’autorité paternelle, elle n’aurait pas fait un garde du corps efficace.


    Il avait également envisagé de la faire escorter par ses secrétaires. En tant que ministre, il en avait trois à sa disposition, tous sortis des meilleures universités japonaises et parlant correctement l’anglais; le problème était que le plus jeune avait déjà quarante ans… Infliger la compagnie de quadragénaires à une jeune fille de vingt ans risquait de rendre son séjour particulièrement ennuyeux.


    Il s’était finalement rabattu sur son neveu Ichiro Hamaguchi. Paradoxalement, il n’y avait aucun népotisme dans ce choix. Ichiro Hamaguchi, âgé de trente ans, était justement revenu l’automne dernier de l’université de Columbia, où il avait étudié pendant plusieurs années. Il était doté d’un physique d’athlète qui lui permettrait éventuellement de jouer le rôle d’un garde du corps; de plus, sa bonne connaissance de la langue et de la société américaines ferait de lui un compagnon agréable. Du point de vue protocolaire, la seule inquiétude résidait dans la personnalité un peu trop indépendante du jeune homme.


    La famille avait voulu en faire un politicien comme son oncle, mais Ichiro, tout en poursuivant des études de droit et de sciences politiques, ne semblait pas intéressé par une telle carrière. Après sa licence et sa maîtrise à l’université de Tokyo, il avait obtenu un Ph.D. à Columbia et semblait maintenant s’orienter vers une carrière de chercheur dans le cadre de l’université.


    À dire vrai, en proposant à son neveu d’escorter Miss Catherine, le ministre des Affaires étrangères ne désespérait pas, à plus ou moins long terme, de l’attirer dans le monde concret de la politique. Deux jours auparavant, il avait convoqué Ichiro et lui avait arraché son consentement.
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    Après avoir lu, d’une voix assurée, une brève allocution, Luis Turner entreprit de serrer les mains des officiels et des hommes d’affaires alignés en rang d’oignons devant lui.


    Relégué en bout de file, Ichiro Hamaguchi fut le dernier à être présenté à Miss Catherine; après plusieurs années passées à l’étranger, les petites subtilités hiérarchiques de la société japonaise lui importaient peu; il constata d’un air amusé que son oncle prenait bien soin de le présenter comme son secrétaire particulier.


    —Voilà votre guide; vous pouvez compter sur lui pendant tout votre séjour.


    Le ministre parlait un anglais correct, appris autrefois à Londres, mais comme tous les Japonais de sa génération, il s’exprimait difficilement, d’une façon un peu compassée et trop cérémonieuse.


    —Enchanté, je m’appelle Hamaguchi, dit Ichiro en souriant. J’étais à Columbia jusqu’au semestre dernier. Je voulais absolument voter pour vous au concours de beauté, mais j’ai dû, hélas, retourner au Japon…


    Un sourire éclaira le visage de Catherine.


    —Vous connaissez le professeur Kowalsky, sans doute? demanda-t-elle.


    —Bien sûr. Son surnom d’«Ours polaire» est un cadeau de notre promotion!


    —Vraiment? C’était bien trouvé.


    Quand Ichiro se mit à imiter les grognements d’ours du vieux professeur, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.


    Affolé, le ministre prit son neveu à l’écart.


    —Tu n’as pas à sympathiser avec elle! lui glissa-t-il à l’oreille. N’oublie pas que tu es chargé d’une mission officielle!


    Ichiro se souvint des conseils de son oncle lorsqu’il lui avait demandé de s’occuper de la fille du vice-président. À peine avait-il obtenu son consentement qu’il s’était mis à s’inquiéter.


    —Et je ne veux pas de romance, n’est-ce pas? avait-il répété.


    —Comment cela?


    —Tu es encore célibataire et, d’après ta tante, tu ne manques pas de «sex-appeal» auprès des dames, avait-il répondu en battant rapidement des paupières derrière ses lunettes. Donc, pas de romance, c’est clair!


    Ichiro sourit en se remémorant les angoisses de son oncle.


    Les photographes mitraillaient de nouveau le visage épanoui de Miss Catherine.


    Des Japonaises en kimono vinrent lui offrir des bouquets. Elle se retrouva bientôt les bras chargés de fleurs.


    —Puis-je vous aider? demanda Ichiro.


    —Quel accueil! lui dit Catherine à mi-voix.


    Elle avait l’air aussi désorientée que flattée.


    —Est-ce parce que je suis la fille du vice-président?


    —En partie, oui. Et puis aussi parce que vous êtes jeune et belle. Préparez-vous à avoir les paparazzi de la presse japonaise à vos trousses pendant toute la durée de votre séjour…


    —Votre tâche consiste-t-elle aussi à me protéger des journalistes?


    —C’est ce qu’espère mon oncle, mais les médias japonais sont terribles!…


    Comme pour lui donner raison, au même moment, un mince micro fixé au bout d’une tige vint se dresser entre eux deux.
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    Le lendemain, le premier ministre donnait une réception en l’honneur du vice-président dans sa résidence officielle en présence de tous les membres du Cabinet, ainsi que de nombreux invités. Un nombre à peu près égal de journalistes, de photographes et de cameramen avaient envahi le grand salon.


    Ichiro, en tenue de gala, avait été invité au titre de «secrétaire du ministre des Affaires étrangères». Chérissant avant tout sa liberté, il se sentait à l’étroit tant dans son costume que dans ses fonctions officielles.


    Un verre de champagne à la main, il s’éloigna un peu de son oncle et observa la réception.


    Miss Catherine portait une robe de soirée blanche dessinée par Saint-Laurent. Autant la robe légère qu’elle portait la veille à l’aéroport accentuait la fraîcheur de sa jeunesse, autant cette toilette de haute couture faisait découvrir en elle un charme féminin très adulte.


    Jeune, belle et élégante, elle était un modèle splendide pour les photographes qui formaient sans cesse cercle autour d’elle. Il constata avec étonnement que de nombreuses personnes s’approchaient de la jeune fille pour lui dire quelques mots et lui serrer la main. Il y avait certainement des gens très connus parmi les invités de ce soir, mais Ichiro se sentait complètement étranger à ces mondanités. Il pensa qu’elle aussi devait s’ennuyer. En tout cas, elle remplissait consciencieusement ses devoirs de fille de vice-président, et prodiguait de bonne grâce des sourires à tous les Japonais qui défilaient devant elle. Il remarqua cependant que, lors d’un bref moment de répit, elle avait mis sa main devant la bouche pour dissimuler un petit bâillement. Il sourit, rassuré.


    Il s’approcha d’elle et lui proposa de sortir un instant dans le couloir. Elle accepta avec empressement. Une fois dehors, elle poussa un grand bâillement de soulagement. Derrière le masque de l’adulte, réapparut le visage encore enfantin de la jeune fille de vingt ans.


    —Merci d’être venu à mon secours, dit-elle. Regardez le nombre de cartes de visite que l’on m’a données; et je ne lis même pas votre langue!


    Elle en avait, en effet, une vingtaine dans la main, preuve, si besoin était, du plaisir qu’éprouvent les Japonais à distribuer leurs cartes de visite à tout bout de champ et hors de propos. Toutes indiquaient le statut ou la raison sociale de leur propriétaire. Mélangées à celles de députés et d’hommes d’affaires, il y avait plusieurs cartes de maîtres ou d’administrateurs d’écoles d’ikebana.


    —Vous vous intéressez, paraît-il, à l’ikebana…


    —Oui, j’aimerais étudier l’art floral traditionnel japonais.


    —C’est pour cela qu’on les a invités; toutes les grandes écoles d’ikebana sont représentées ce soir.


    Ichiro pouvait facilement imaginer pourquoi elles avaient toutes répondu à l’invitation. L’art floral japonais est dispersé en plusieurs milliers d’écoles, mais il y a trois grandes rivales– Higashiryu, Kyoryu et Shinryu– qui comptent chacune plus d’un million de pratiquants. Au-delà de l’art d’arranger les fleurs, ce sont des organisations très puissantes. Il était évident que la caution de la fille du vice-président des États-Unis pouvait se révéler un élément de publicité non négligeable. Leur présence ce soir s’expliquait également par les liens étroits qu’elles entretiennent avec le monde politique, notamment avec le parti libéral conservateur au pouvoir. Par le soutien qu’elles peuvent apporter à certains candidats lors des campagnes électorales, pour le Sénat notamment, elles sont un élément important de la vie politique japonaise. Ichiro savait par exemple que l’ancien ministre et député Oki, qui dirigeait le clan auquel appartenait son oncle, était régulièrement élu grâce au soutien de l’école Higashiryu.


    —J’ai l’impression que je vais être obligé de vous protéger également des écoles d’ikebana, dit-il en plaisantant.


    Il ne croyait pas si bien dire. À la fin de la réception, son oncle le saisit par le bras.


    —Demain, j’organise chez moi une présentation des trois grandes écoles d’ikebana. Je compte sur toi pour amener Miss Catherine, ordonna-t-il.


    —Elle a déjà reçu leurs cartes de visite ce soir.


    —Oui, je sais, mais chaque école veut être présentée dans les formes. Après tout, c’est l’occasion de développer l’amitié entre nos deux pays.


    —À moins que ce ne soit l’effet d’une pression exercée par M.Oki?…


    —Je t’en prie, ne dis pas n’importe quoi! Demain, je serai pris par une réunion de travail avec le vice-président; je compte sur toi pour amener sa fille à la maison. Arrange-toi pour qu’aucune école ne soit favorisée par rapport aux deux autres, je ne veux pas d’histoires!


    —Ma tante sera-t-elle là?


    —Bien sûr, mais elle se contentera de jouer son rôle de maîtresse de maison.


    —Pourquoi? N’est-elle pas diplômée de l’école Kyoryu?


    —Si, répondit l’oncle-ministre avec un petit sourire, mais Noriko, la fille du premier ministre, appartient à l’école Higashiryu… Tu comprends… Attends, j’ai encore une chose à dire…


    —Oui?


    —Quand je t’ai demandé de t’occuper de Miss Catherine, je t’ai bien précisé que je ne voulais pas de «romance», n’est-ce pas?


    —Oui, je m’en souviens.


    —Alors j’aimerais bien que vous cessiez vos petits conciliabules en tête à tête dans les couloirs! Tout à l’heure, un journaliste m’a demandé quelles étaient vos relations. J’en ai encore des sueurs froides!
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    Ichiro Hamaguchi alla chercher Catherine Turner au Geihinkan, la résidence officielle des hôtes étrangers et la conduisit chez son oncle à Kugayama dans le quartier de Suginami.


    Quand la voiture franchit le portail, sa tante Hisako, Noriko, la fille du premier ministre, et trois maîtres d’ikebana les attendaient sur le perron.


    Les maîtres des écoles Higashiryu et Kyoryu étaient des hommes, tandis que l’école Shinryu était représentée par une femme d’une quarantaine d’années. Éternels rivaux contraints pour quelques heures à une trêve diplomatique, ils semblaient tous les trois gênés d’être réunis. La jeune Américaine les salua avec une égale courtoisie et s’adressa à eux en japonais.


    —«L’art floral japonais est magnifique»…


    Elle ne savait pas lire le japonais, mais ayant suivi à l’université les cours de civilisation asiatique, se débrouillait assez bien pour une conversation simple.


    La tante d’Ichiro les conduisit dans le salon qui donnait sur le jardin intérieur. Ancienne résidence d’un noble japonais, la maison était construite dans un pur style classique. La pièce à tatamis était magnifique.


    Une fois tout le monde assis, la maîtresse de maison fit les présentations en règle.


    Elle commença par le plus âgé, le maître de l’école Higashiryu, vêtu d’un kimono. Ichiro apprit par la suite que l’ordre des présentations avait été très difficile à régler: sa tante avait réussi, après maintes négociations, à faire accepter la préséance de l’âge. Ces futilités semblent absurdes, mais lorsque l’on règne sur plusieurs centaines de milliers d’adeptes, ce sont des détails que l’on ne peut pas se permettre de négliger.


    Le maître toussa légèrement avant de se présenter.


    —Ryufu Togo, de l’école Higashiryu. Dans notre école, tout en restant fidèles à la tradition japonaise, nous nous inspirons de certains éléments de l’esthétique européenne pour créer une nouvelle sensibilité. Par chance, nous organisons justement une exposition dans trois jours, j’espère que vous nous ferez l’honneur de venir la visiter.


    Tout en traduisant, Ichiro Hamaguchi se dit que cette exposition était sans doute organisée en toute hâte à l’intention de Miss Catherine et des journalistes. Très corpulent, la joue droite enflée, l’homme avait plus l’air d’un potentat que d’un maître d’art floral.


    Le maître de l’école Kyoryu, plus jeune, portait un élégant costume anglais.


    —Je m’appelle Ho Nishikawa; j’habite à Kyoto comme l’indique le nom de notre école, Kyoryu. Quand vous visiterez Kyoto, venez nous rendre visite. Nous avons également une exposition à Tokyo: c’est en effet notre école qui a l’honneur ce mois-ci de décorer le hall de la Diète.


    Mine de rien, il essayait lui aussi habilement de vanter les mérites de son école.


    La femme, elle, s’adressa directement à Catherine en anglais.


    —Je m’appelle Hanako Yamano, dit-elle. «Hana» signifie «fleur», «Yama», «montagne» et «no», «plaine»: «la fleur qui pousse dans la plaine au pied de la montagne»… C’est un nom prédestiné, n’est-ce pas?


    Fille d’un ambassadeur en Amérique centrale, elle avait été élevée par sa mère dans l’amour des fleurs. Passionnée d’ikebana depuis toujours, elle avait fondé sa propre école, «Shinryu» ou «Nouvelle Tendance». Sa maîtrise de l’anglais remontait à sa jeunesse passée à l’étranger.


    Les présentations terminées, Ichiro se dit que le plus difficile de sa mission restait à accomplir. Son oncle voulait autant que possible que la fille du vice-président choisisse dès aujourd’hui parmi les trois écoles celle dont elle voulait suivre l’enseignement; il appartenait à Ichiro d’annoncer discrètement son choix aux trois invités.


    Il la regarda: elle eut le même sourire et la même poignée de main pour chacun.
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    Les trois maîtres passèrent ensuite dans la pièce du fond. L’art floral devenait une joute sans merci pour s’attirer la faveur de Miss Catherine.


    L’enjeu n’était pas mince. L’école qui pourrait se vanter d’avoir pour disciple la fille du vice-président des États-Unis verrait d’un seul coup le nombre de ses membres croître par un effet de mode et de publicité. C’était, en outre, un excellent moyen de pénétrer sur le marché américain. Mais le plus important bénéfice que l’on pouvait attendre de l’opération était son impact sur la grande réunion annuelle de l’Association internationale des écoles d’ikebana qui devait se tenir le mois suivant.


    Les membres de l’Association devaient, à cette occasion, élire leur nouveau président. En apparence honorifique, ce poste se révélait en fait d’une valeur inestimable pour son titulaire, car il permettait dans de nombreux cas d’orienter indirectement la politique de l’Association en faveur de sa propre école. Qu’il s’agisse de la décoration de la Diète ou du Palais Impérial, du nombre de pages à consacrer à chaque école dans la Revue nationale d’art floral, du choix d’un représentant de la culture japonaise pour une exposition à l’étranger ou des négociations délicates pour la répartition des espaces lors d’un prochain salon, la voix du président était prépondérante. Le pouvoir du président lui permettait également de mettre en valeur ses disciples dans les revues et magazines. Le bruit enfin courait que le prochain président serait décoré de l’ordre du Chrysanthème pour remercier l’Association de sa contribution à la culture japonaise; une telle récompense, qui ne s’éteindrait pas avec la fin du mandat, suscitait naturellement de nombreuses convoitises.


    C’est pourquoi, dans le cadre des rivalités et des luttes pour le pouvoir au sein du petit monde de l’ikebana, la conquête du cœur de Miss Catherine pouvait se révéler un détail déterminant.


    Hamaguchi regarda avec intérêt la façon dont les trois maîtres se livraient à leur art.


    Il se demandait si l’ikebana contemporain n’était pas une illustration des théories de Machiavel sur la conquête du pouvoir. Pour le machiavélisme, en effet, la fin justifie les moyens, même au prix de la dissimulation et du mensonge: il y avait quelque chose de machiavélique dans le spectacle de la lutte sourde qui se dissimulait derrière des brassées de fleurs plus belles les unes que les autres. L’art floral serait-il un terrain d’étude privilégié des sciences politiques?


    Chaque maître était assisté de deux ou trois disciples qui apportaient les matériaux et aidaient à la réalisation du bouquet.


    L’école Higashiryu, fidèle à son image d’avant-garde, mêlait aux fleurs des blocs de béton, de vieux troncs d’arbres et des fils de fer barbelés colorés.


    L’école Kyoryu, au contraire, cherchait à exprimer le wabi et le sabi de la tradition japonaise: les aides n’arrêtaient pas d’apporter de magnifiques fleurs fraîchement coupées et encore pleines de vie.


    L’école Shinryu semblait amasser un grand nombre de petites fleurs en forme d’étoiles que l’on appelle «fleurs de Sion» en japonais. Hamaguchi ne comprenait pas pourquoi Hanako Yamano avait recours à ces discrètes et fragiles fleurs des champs qui n’étaient même pas de saison. Les disciples de Ho Nishikawa et de Ryufu Togo partageaient son avis et ne se gênaient pas pour jeter de petits regards méprisants sur les préparatifs de leur rivale.


    Pendant que les trois maîtres rivalisaient d’ardeur, la fille du premier ministre et la tante d’Ichiro entreprenaient d’expliquer à Catherine les bases de l’art floral. Fine mouche, celle-ci s’aperçut rapidement que les deux femmes appartenaient à deux écoles différentes; elle se tourna vers Ichiro avec un petit sourire ironique.


    —Miss Noriko penche du côté Higashiryu et Miss Hisako du côté Kyoryu, n’est-ce pas?


    Les deux femmes se regardèrent et sourirent en silence.


    Au bout d’une heure, les trois ikebana étaient prêts.


    L’école Higashiryu proposait un imposant enchevêtrement de blocs de verre, de béton et de ferraille autour desquels s’assemblaient des fleurs, des branches et du fil de cuivre. Il s’agissait plus d’une sculpture abstraite que d’art floral proprement dit.


    —Je propose Le Japon comme titre, expliqua Ryufu Togo.


    Ce mélange de matériaux modernes et traditionnels symbolisait assez bien, en effet, le Japon d’aujourd’hui; le béton et la ferraille pour les gratte-ciel de Tokyo et le Japon industriel, les fleurs de cerisiers et le sable blanc pour les jardins zen et les paysages d’autrefois.


    —C’est une véritable œuvre d’art, dit Catherine.


    L’énorme Ryufu Togo se rengorgea.


    À côté, l’arrangement de l’école Kyoryu était d’un pur classicisme. Les fleurs s’épanouissaient sur le fond d’un ancien poème chinois calligraphié sur un rouleau de soie, tandis qu’un encensoir placé délicatement sur le côté apportait la touche d’asymétrie indispensable à l’esthétique japonaise traditionnelle. Des fleurs de magnolia ocre, des filipendules vert pâle et des tulipes rouges artistiquement ordonnées retrouvaient comme par enchantement une harmonie naturelle pleine de fraîcheur et de grâce.


    —Dans la douce lumière du printemps qui s’éveille, les fleurs de magnolia ont l’innocence d’un enfant qui découvre le monde, expliqua Ho Nishikawa. Dans le prolongement de leurs pétales, les petites branches chargées de fleurs blanches ouvrent sur l’univers du rêve, tandis que les lianes tombantes des filipendules apportent un élément de paix et d’équilibre sur le fond contrasté des tulipes carminées.


    Tout en traduisant, Hamaguchi admirait l’habileté avec laquelle les maîtres savaient commenter leurs œuvres.


    Miss Catherine écoutait, très intéressée.


    Elle félicita Ho Nishikawa comme elle l’avait fait pour Ryufu Togo.


    —Vous avez réussi à exprimer l’âme du vrai Japon, dit-elle.


    Le maître s’inclina respectueusement.


    Hanako Yamano avait utilisé le jardin intérieur pour présenter l’école Shinryu. Le sable blanc qui faisait la fierté du ministre était complètement recouvert de ces petites fleurs de Sion qui avaient tant étonné Ichiro. Elles formaient comme un tapis violet au milieu duquel s’élevait une petite colline de pétales. Sur le côté, des œillets et des tulipes dessinaient une boucle multicolore rehaussée au centre par un bouquet de roses rouges.


    «C’est assez joli, pensa Ichiro, mais cela n’a pas la force des deux autres.»


    Les fleurs de Sion étaient plutôt neutres et il n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle en avait fait le thème principal de sa présentation. Sans se laisser démonter par les petits sourires amusés de ses rivaux, Hanako Yamano se tourna vers Catherine et Hamaguchi.


    —Ces petites fleurs mauves s’appellent en japonais des fleurs de Sion, expliqua-t-elle. La colline de Sion est un élément important de la culture juive, n’est-ce pas? J’ai voulu rendre hommage aux origines de MlleTurner et souligner sa beauté par les roses rouges plantées au cœur de la tradition…


    Ichiro sourit: l’école de la «Nouvelle Tendance» était plus sensible à la symbolique du langage des fleurs qu’à l’esthétique traditionnelle. En tout cas, c’était bien joué et l’habileté de l’explication compensait largement la modestie de l’ouvrage.


    —Quelle bonne idée! dit Catherine. Merci beaucoup.


    On servit ensuite du thé dans un silence assez tendu, les trois maîtres attendant manifestement la sentence de Miss Catherine avec nervosité. Sur un petit signe discret de sa tante, Ichiro entraîna la jeune Américaine dans le jardin.


    —Quel est celui que vous préférez? lui demanda-t-il.


    Sentant les regards des trois maîtres fixés sur elle derrière la vitre, elle eut l’air embarrassée.


    —Je les trouve tous les trois magnifiques; c’est vrai.


    —C’est embêtant.


    —Pourquoi?


    —Vous avez annoncé que vous vouliez étudier l’ikebana…


    —Oui…


    —Si vous ne vous décidez pas pour une école, vous mettez tout le monde dans une situation impossible. Comme chacune a ses particularités, vous ne pourrez pas papillonner de l’une à l’autre. C’est pourquoi j’aimerais que vous choisissiez vous-même maintenant.


    —Cela me gêne beaucoup. Très sincèrement, je les admire tous les trois…


    Elle réfléchit une seconde avant de poursuivre.


    —Connaissez-vous MlleOgawa? Maiko Ogawa?


    —Qui est-ce? Fait-elle partie d’une école d’ikebana?


    —C’est une Japonaise qui a fait une exposition personnelle l’année dernière à New York. C’était merveilleux; c’est son exposition qui m’a fait découvrir l’ikebana. J’aimerais la revoir pendant mon séjour au Japon, mais je ne sais pas où la contacter. Vous serait-il possible d’obtenir son adresse?


    —Vous voudriez apprendre l’ikebana avec elle…


    —Si c’était possible, oui, répondit Catherine.
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    Maiko Ogawa?


    Hamaguchi ne savait même pas avec quels caractères chinois le nom s’écrivait ni à quelle école d’ikebana elle appartenait.


    Le lendemain, il téléphona à sa sœur.


    —Pratiques-tu toujours l’ikebana? lui demanda-t-il.


    —Oui, c’est ma cinquième année.


    —Maiko Ogawa, ce nom te dit-il quelque chose?


    —Maiko Ogawa? Attends une seconde… Oui, elle appartient à mon école… elle est très douée…


    —À quelle école appartiens-tu?


    —Higashiryu.


    —Très bien, je vais essayer de la contacter en téléphonant à l’administration de l’école.


    —Tu peux aussi t’adresser à la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    —Pourquoi?


    —L’année dernière, ils ont consacré un numéro spécial aux jeunes talents de l’art floral.


    —Merci.


    Il raccrocha et composa aussitôt le numéro de l’école Higashiryu.


    Quand il se présenta au standardiste, il sentit ce dernier tressaillir. Pensant sans doute que Miss Catherine avait choisi l’école, il se mit à bafouiller.


    —Je… je vais chercher le maître…


    Ichiro s’empressa de l’en dissuader.


    —Je voudrais seulement quelques renseignements sur MlleMaiko Ogawa…


    Le silence se fit au bout du fil; deux à trois minutes plus tard, quelqu’un reprit le combiné.


    —Je m’appelle Matsui; je suis l’administrateur de l’école Higashiryu et je tenais justement à vous parler. Nous serions très heureux d’avoir MlleTurner dans nos classes, c’est pourquoi je me permets de nous recommander à votre bienveillance auprès d’elle.


    Ichiro sourit à cette demande de piston bien emberlificotée et ramena rapidement la conversation sur Maiko Ogawa.


    —Ah, oui, MlleOgawa… fit l’administrateur sur un ton très neutre. Nous aussi nous cherchons à la joindre sans succès. Elle est sans doute partie en voyage.


    Il donnait l’impression en tout cas de ne pas la chercher avec beaucoup d’ardeur.


    —Êtes-vous sûr qu’elle n’est pas chez elle?…


    —Nous avons essayé de l’appeler plusieurs fois, mais personne ne répond.


    Hamaguchi nota quand même le numéro, remercia et raccrocha.


    Il vérifia en appelant lui-même: personne, en effet, ne répondit. Retrouver une jeune Japonaise partie en voyage n’allait pas être facile! Enfin, comme il s’agissait d’une demande de Miss Catherine, il n’était pas question de renoncer. Il se souvint de la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui mentionnée par sa sœur. La conversation avec l’administrateur de l’école Higashiryu lui avait laissé une impression assez désagréable; plutôt que de téléphoner, il préféra se rendre directement à la rédaction de la revue.


    Les bureaux étaient situés dans le quartier de Kanda-Jimbocho.


    Le rédacteur des numéros spéciaux sur l’ikebana s’appelait Nakazawa; c’était un petit homme d’une trentaine d’années, l’air décontracté, vêtu d’un jean et d’un chandail.


    —Oui, je connais très bien Maiko Ogawa, répondit-il aussitôt à la question de Hamaguchi.


    —Quel genre de jeune femme est-ce?


    Cette fois-ci, le journaliste ne répondit pas tout de suite: il alluma une cigarette tout en dévisageant son interlocuteur.


    —Pourquoi vous intéressez-vous à elle? demanda-t-il à son tour avec le réflexe du journaliste qui flairait tout de suite quelque lièvre à lever.


    Hamaguchi l’entraîna dans un café où il lui expliqua qu’une étrangère de passage au Japon cherchait à rencontrer Maiko Ogawa après avoir vu son exposition à New York l’année précédente.


    Nakazawa fronça les sourcils.


    —Cette étrangère ne serait-elle pas Miss Catherine, la fille du vice-président Turner?


    —Qu’est-ce qui vous fait penser cela?


    —C’est facile. Elle vient d’arriver au Japon et toute la presse a annoncé qu’elle s’intéressait aux arts traditionnels, et en particulier à l’ikebana. Nous avions même un photographe à l’aéroport l’autre jour! Pour Jeunes femmes d’aujourd’hui, Miss Catherine est un sujet bien plus intéressant que son père…


    —Vous avez raison, il s’agit bien d’elle. Pouvez-vous me dire maintenant où je peux trouver Maiko Ogawa?


    —Ce n’est pas si simple, surtout si Miss Catherine a l’intention d’étudier avec Maiko Ogawa.


    —Pourquoi?


    —Tenez, regardez tout d’abord ceci, dit Nakazawa en posant trois numéros de Jeunes femmes d’aujourd’hui sur la table devant Ichiro.


    Les trois exemplaires étaient des numéros spéciaux sur l’ikebana avec de nombreuses photos en couleur. Le premier présentait les trois grandes écoles tandis que le deuxième était consacré aux jeunes talents avec, sur la couverture, deux portraits et deux noms en vedette.


    École Kyoryu: Reiko Kujo.


    École Higashiryu: Maiko Ogawa.


    Toutes les deux étaient jolies et devaient avoir aux environs de vingt-cinq ou vingt-six ans. Maiko Ogawa était habillée à l’occidentale tandis que Reiko Kujo était vêtue d’un kimono.


    —En quoi est-ce si compliqué? demanda Ichiro.


    Le journaliste porta lentement sa tasse de café à ses lèvres.


    —Lisez le troisième numéro, dit-il.
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    Le troisième numéro proposait un débat sur le système des écoles qui régit encore aujourd’hui tous les arts traditionnels japonais; deux articles anonymes pesaient le pour et le contre de cette forme très particulière d’organisation. L’auteur qui défendait la tradition estimait que c’était justement grâce à la transmission héréditaire au sein d’une même famille du savoir acquis que la cérémonie du thé, l’ikebana, le nô ou le kabuki avaient été conservés à travers les siècles et étaient encore vivants aujourd’hui. L’autre article était une critique acerbe de la sclérose du système. Pour l’auteur, la transmission héréditaire du pouvoir interdisait à toute personne étrangère au clan d’avoir du talent et de s’épanouir au sein de l’école. La création était remplacée par un système d’obtention à l’ancienneté de diplômes fort onéreux. Avec de l’argent et de la patience, n’importe qui pouvait devenir un «petit maître» autorisé à enseigner son art dans la soumission la plus totale à la «maison-mère». C’était un système féodal corrompu qui refusait toute innovation et tout progrès. Lors des expositions d’ikebana, le favoritisme le plus éhonté distribuait les meilleurs espaces aux femmes des businessmen opulents et aux disciples les plus serviles. L’auteur concluait en donnant de nombreux exemples précis et bien documentés.


    La revue avait consacré le même nombre de pages à chaque point de vue, mais même un néophyte comme Ichiro pouvait sentir que l’attaque contre le système des «écoles» était écrite «de l’intérieur» avec une force de conviction et une passion que l’on ne retrouvait pas dans la pâle défense et illustration de la tradition.


    —Vous avez compris, n’est-ce pas? fit Nakazawa. Je fais confiance à votre discrétion: cet article a été écrit par Maiko Ogawa.


    —Mais je croyais qu’elle était l’un des plus brillants disciples de l’école Higashiryu…


    —C’est pour cette raison que l’article n’est pas signé, mais les détails précis qu’elle fournit et son style ont permis facilement de l’identifier.


    —Que s’est-il passé?


    —Nous avons reçu des lettres de protestation et elle-même est dans une situation difficile au sein de son école.


    —J’imagine…


    La situation de Maiko Ogawa ne devait pas être seulement «difficile» mais intenable. Ichiro Hamaguchi comprenait pourquoi l’administrateur avait changé de ton lorsqu’il avait mentionné son nom au téléphone: pour l’école Higashiryu, Maiko Ogawa était la vipère nourrie au sein de la famille. Elle était devenue un sujet tabou à l’intérieur de la toute-puissante organisation.


    —Pourquoi a-t-elle décidé de dire tout ce qu’elle avait sur le cœur? Est-ce simplement parce qu’elle ne pouvait plus supporter le système?


    —Dans le cas de l’école Higashiryu, il faut tenir compte également de la personnalité du Grand Maître; j’ai l’impression qu’elle ne pouvait plus supporter Ryufu Togo.


    —Avaient-ils des relations très «personnelles»? demanda Ichiro en pensant au visage dur et dominateur de Ryufu Togo.


    —Autrefois, il avait une réputation de play-boy invétéré, mais ces dernières années c’est plutôt avec son argent qu’il fait parler de lui. Une maison somptueuse ne lui suffisant pas, il s’est acheté l’été dernier un yacht magnifique pour la bagatelle de soixante-dix millions de yens, avec bien sûr l’anneau dans le port et la villa sur la plage! J’y ai été invité en tant que journaliste: il y en a pour quelque deux cents millions de yens.


    Passionné de voile, Ichiro se souvint qu’il avait vu la photo du yacht dans un magazine quand il était rentré au Japon à l’automne; Ryufu Togo était à la barre, coiffé d’une casquette de capitaine.


    —En outre, poursuivit Nakazawa qui semblait ne pas porter le maître dans son cœur, il s’est mis à collectionner avec fureur les livres rares et anciens. Chaque fois qu’il se rend à l’étranger comme ambassadeur de l’art floral japonais, il revient avec des livres qui coûtent une fortune. Il possède un des premiers livres de l’histoire de l’imprimerie qui lui a coûté trente millions de yens. Le problème est qu’il utilise l’argent de l’école Higashiryu, les millions provenant des inscriptions aux cours et de la vente des diplômes, pour assouvir son goût du luxe et se passer tous ses caprices. C’est à la limite du détournement de biens sociaux.


    Ichiro Hamaguchi était de plus en plus intéressé par la situation. S’il retrouvait Maiko Ogawa, comme le désirait la fille du vice-président des États-Unis, quelles allaient être les réactions du maître Ryufu Togo et des autres écoles? Il pensa également à la tête qu’allait faire son oncle…


    —Que va-t-il lui arriver maintenant? Ne vont-ils pas la renvoyer?


    —Je lui ai parlé au téléphone il y a trois jours. Elle était convoquée devant une commission d’enquête du bureau directeur de l’école. Pour l’instant, il semble qu’ils aient choisi de la harceler.


    —Et ensuite?


    —Je ne sais rien; je n’ai pas réussi à la voir. J’ai essayé de me renseigner discrètement du côté de l’école, mais des consignes très strictes ont été données et personne ne parle. Un vrai mur!


    —C’est bien son numéro de téléphone, n’est-ce pas? demanda Ichiro en cherchant dans son carnet celui que lui avait communiqué l’administrateur.


    Sa «mission» était de retrouver la jeune femme et de la présenter à Miss Catherine. Ensuite, celle-ci déciderait si elle voulait poursuivre sa découverte de l’ikebana, plus proche à bien des égards de la foire d’empoigne que de l’art floral tel qu’on se l’imagine.


    Nakazawa sortit lui aussi son carnet d’adresses. Maiko Ogawa habitait un appartement dans le quartier d’Akasaka.


    —Elle n’est certainement pas là, dit-il. J’ai essayé plusieurs fois de l’appeler, personne ne répond.


    Ichiro Hamaguchi se dirigea quand même vers le téléphone rouge à côté de la caisse.


    Personne ne répondit.
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    Ichiro Hamaguchi retourna à la résidence Geihinkan. À l’entrée, un factotum lui remit une petite note indiquant qu’il avait reçu plusieurs communications téléphoniques.


    Les écoles Higashiryu, Kyoryu et Shinryu l’avaient appelé deux fois chacune.


    Le ministère des Affaires étrangères, une fois.


    Tout le monde s’impatientait et voulait savoir quelle était la décision de Miss Catherine.


    Higashiryu avait peut-être également téléphoné à propos de Maiko Ogawa…


    Une fois dans sa chambre, il choisit d’appeler son oncle.


    —Il paraît que la fille du vice-président t’a demandé de retrouver une certaine Maiko Ogawa? lui dit aussitôt le ministre sur un ton soucieux.


    —Oui, comment le sais-tu?


    —C’est elle qui m’en a parlé. Elle a l’air d’y tenir. L’as-tu trouvée?


    —Pas encore, ce n’est pas si simple!


    Il expliqua brièvement à son oncle la crise qui régnait dans le monde de l’ikebana à la suite de l’article de Maiko Ogawa dans la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    Le ministre poussa un gros soupir.


    —Quelle histoire!


    —Les écoles d’ikebana t’ont-elles relancé? Elles ont l’air de tenir à la publicité que leur procurerait la fille du vice-président.


    —Elles ne m’ont pas appelé personnellement mais elles n’ont pas arrêté de relancer ta tante et la fille du premier ministre.


    —Que faire pour Maiko Ogawa?


    —Cherche-la puisque c’est la volonté de la chère Miss Catherine, mais sois prudent et… diplomate!


    —Entendu.


    Par acquit de conscience, il rappela l’administration de Higashiryu, mais n’obtint aucune renseignement nouveau.


    Le lendemain, il eut un choc en découvrant dans le journal un article sous le titre Cherchez Maiko Ogawa!


    


    C’est après avoir vu l’année dernière, à New York, l’exposition de Maiko Ogawa, membre de l’école Higashiryu, que Miss Catherine, la fille du vice-président américain Luis Turner a décidé d’apprendre l’art floral japonais. Profitant de la visite officielle de son père, Miss Catherine est arrivée au Japon il y a quelques jours pour un séjour de trois mois avec l’espoir de rencontrer MlleOgawa et de suivre ses leçons. Malheureusement cette dernière est absente de chez elle depuis plusieurs jours et tous les efforts pour la retrouver sont restés vains jusqu’à présent. Toute personne sachant où la joindre est priée de lui demander de prendre contact le plus rapidement possible avec la rédaction du journal.


    


    Hamaguchi fit une grimace en pensant à son oncle qui la veille lui avait recommandé la plus grande discrétion. On devait également s’agiter beaucoup ce matin chez les maîtres d’ikebana: si Miss Catherine avait choisi Maiko Ogawa avant même son arrivée au Japon, la cérémonie de présentation chez le ministre des Affaires étrangères n’avait été qu’une farce!


    Qui avait bien pu prévenir les journaux?


    C’était certainement Nakazawa, le rédacteur de Jeunes femmes d’aujourd’hui; malgré leurs promesses réciproques de discrétion, il n’avait pas su résister à la tentation d’un scoop journalistique. Hamaguchi décrocha son téléphone et appela la revue: il n’était pas encore arrivé.


    Peu après, le téléphone sonna. C’était Nakazawa. À peine Ichiro avait-il commencé à le critiquer qu’il se mit à crier.


    —Qu’est-ce que vous racontez? Vous me demandez de vous aider dans la plus grande discrétion, j’accepte et vous faites passer une annonce dans les journaux. Bravo, vous vous moquez de moi! Non?


    Il n’était apparemment pas à l’origine de la fuite. Hamaguchi s’excusa et appela son oncle tout en s’attendant à prendre un sérieux savon.


    —C’est Sugita, le secrétaire du premier ministre qui a vendu la mèche, annonça ce dernier tout penaud.


    —Était-il au courant des démêlés de Maiko Ogawa avec son école?


    —C’est moi qui lui en ai parlé et c’est justement pour cela qu’il a prévenu les journaux. Son idée est d’arranger une réconciliation entre les deux parties et de faire donner des leçons d’ikebana à Miss Catherine pour la plus grande gloire de l’école Higashiryu. Dès qu’on aura retrouvé Maiko Ogawa, nous comptons sur ton aide!


    —Cela risque d’être difficile de les réconcilier. Elle n’y est pas allée de main morte dans son article et l’école a perdu la face.


    —J’ai l’intention de demander au député Oki d’intervenir; il est membre de leur comité directeur. À part cela, le vice-président va visiter Kyoto et Nara… Tu continues à faire partie des bagages et à servir d’escorte à sa fille…


    —D’accord. Et toi, viens-tu aussi?


    —Non, je dois aller à l’aéroport avec le premier ministre pour accueillir l’émir Mohammed d’Abu Dhabi.


    —Ça a l’air passionnant, le métier de politicien! dit Ichiro moqueur.


    —Il faut aimer ça, répondit l’oncle en riant.
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    Le samedi 9février, il tombait sur Kyoto un mélange de pluie et de grêle. Des couples de touristes avançaient, transis, sous des parapluies de location.


    Le programme de visite du vice-président Luis Turner était tout ce qu’il y a de plus classique:


    


    Le temple Heian.


    La villa du Shugaku-in.


    Déjeuner à l’hôtel Miyako.


    Le Palais Impérial.


    Le quartier de Gion (le soir).


    Nuit à l’hôtel Miyako.


    


    Le parcours avait été tracé en fonction des impératifs des services de sécurité. La villa Katsura et le château de Nijo-jo étaient prévus pour la journée du lendemain.


    Malgré la meute de journalistes qui suivaient le cortège officiel, la visite était réglée au millimètre et respectait scrupuleusement l’emploi du temps. Le vice-président américain avait l’air ravi et souriait tout le temps, tandis que le porte-parole du gouvernement japonais chargé de l’accompagner avait une mine renfrognée et se forçait manifestement pour avoir l’air aimable. Ichiro Hamaguchi se dit que le contraste entre les deux politiciens reflétait le clair-obscur des négociations de Tokyo. D’après les journaux, les Américains avaient contraint le gouvernement japonais à accepter d’importantes concessions tant sur le contentieux agro-alimentaire que sur les problèmes d’énergie. Un journal du soir avait même publié une caricature montrant un épi de maïs américain transformé en roquette volant au-dessus du petit premier ministre japonais à lunettes avec la légende suivante: «Après le parapluie nucléaire, le Japon entre sous le parapluie alimentaire!»


    À la fin du déjeuner à l’hôtel Miyako, Catherine Turner se tourna soudain vers Ichiro.


    —Il paraît que la maison-mère de l’école Kyoryu ne se trouve pas très loin d’ici. Ne serait-il pas possible d’y passer avant de poursuivre la visite officielle?


    Cette demande impromptue mettait Hamaguchi dans l’embarras.


    Pour elle, c’était très simple: le maître Ho Nishikawa l’avait invitée à visiter l’école Kyoryu, et elle voulait aller jeter un coup d’œil sur ce haut lieu de l’art floral japonais. Pour lui, la situation était beaucoup plus complexe. Si, au milieu des remous de l’affaire Ogawa, Miss Catherine décidait devant toute la presse de rendre visite à l’école Kyoryu, les deux autres écoles allaient perdre la face publiquement et tous les efforts d’apaisement menés en coulisse risquaient d’être anéantis. Ce serait lui, bien sûr, que l’on tiendrait pour responsable de ce gâchis. En outre, il ne se voyait pas demander de but en blanc à la police et aux services de sécurité de modifier sur-le-champ le programme établi.


    Il cherchait donc un prétexte poli pour refuser quand il devint évident que le vice-président avait tout à coup très envie d’accompagner sa fille pour visiter une école d’ikebana. La décision échappait à Ichiro et devenait une affaire d’État relevant du ministre japonais.


    —Tant pis, allons-y, grommela ce dernier en gratifiant le vice-président d’un sourire forcé.


    Tandis que l’on prévenait précipitamment l’école Kyoryu et les services de sécurité, les journalistes entourèrent Ichiro.


    —Est-ce sur votre conseil que Miss Catherine a demandé à son père de visiter l’école Kyoryu?


    —Mais pas du tout! protesta Ichiro en riant pour cacher son affolement.


    Le journaliste ne se laissa pas démonter.


    —Tout le monde sait que les trois grandes écoles d’ikebana se livrent une lutte acharnée pour obtenir la faveur de la fille du vice-président; c’est un secret de polichinelle!


    —Je ne vois pas en quoi cela vous autorise à me suspecter d’être à l’origine de cette visite.


    —Bien sûr, mais votre tante, la femme du ministre des Affaires étrangères, n’est-elle pas diplômée de l’école Kyoryu?


    —…


    Si les journalistes en étaient à échafauder de telles hypothèses, le régime de douche écossaise auquel Miss Catherine soumettait le petit monde de l’ikebana devait mettre les nerfs des intéressés à fleur de peau.
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    La maison-mère de l’école Kyoryu était une somptueuse villa de style traditionnel au milieu d’un parc au cœur même de Kyoto. Malgré la saison, le jardin était resplendissant. Miss Catherine poussa un petit cri d’admiration.


    Le maître Ho Nishikawa les attendait, radieux. Un portique séparait le jardin du reste du monde; une fois franchi, on entrait dans un havre de paix et de silence. Une pluie fine formait d’innombrables rides à la surface d’un petit lac sur la droite. Assez étrangement, même la pluie était silencieuse.


    —Quel calme! murmura le vice-président.


    Le maître les conduisit au pavillon de thé. Situé à quelques mètres du bâtiment principal, le pavillon était un petit ermitage à toit de chaume très élégant. Une ouverture étroite était ménagée dans une cloison. Les invités entrèrent l’un après l’autre en se baissant; l’immense Luis Turner dut se plier en quatre pour passer. Une fois de l’autre côté, il lança une plaisanterie à son collègue japonais et éclata de rire.


    Le pavillon était également doté d’une entrée pour le maître et ses assistants. L’une des cloisons comportait une alcôve et, au milieu de la petite pièce de quatre tatamis et demi, il y avait un foyer éteint.


    Le pavillon venait d’être entièrement refait. Une bonne odeur de bois frais embaumait.


    Une simple fleur de camélia, touche de beauté laconique, était exposée dans l’alcôve sous un poème chinois calligraphié sur un rouleau de soie.


    Tandis qu’Ichiro expliquait à mi-voix le sens du poème à Catherine, la cérémonie du thé commença.


    Ho Nishikawa, qui était en kimono, présenta son fils Kazuhiko et sa meilleure élève, Reiko Kujo.


    Hamaguchi se souvint du numéro spécial de Jeunes femmes d’aujourd’hui. Reiko Kujo était très belle et ne semblait pas être du genre à ruer dans les brancards de la tradition comme Maiko Ogawa.


    Vêtue d’un splendide kimono et agenouillée devant les invités, elle prépara le thé de cérémonie avec les gestes du rituel séculaire.


    Plutôt connu comme un homme d’action peu enclin à la méditation, le vice-président semblait quand même très impressionné par la beauté formelle de la cérémonie qui se déroulait en son honneur. Il prit le bol dans lequel Reiko Kujo venait de préparer le thé vert et le porta à ses lèvres. La petite grimace d’inquiétude qui se lisait sur son visage disparut avec la première gorgée; il se tourna vers le ministre japonais, l’air soulagé.


    —J’avais lu quelque part que le thé de cérémonie avait un goût terrible, mais ce n’est pas vrai; même moi, je suis capable de l’apprécier! dit-il en riant.


    Lorsque ce fut son tour, Hamaguchi s’aperçut que le thé âcre avait été fortement dilué à l’intention du noble visiteur étranger!


    On les conduisit ensuite dans le grand salon meublé à l’occidentale de la maison-mère. Sur la table basse trônait un magnifique bouquet de fleurs à l’européenne arrangé dans un style d’avant-garde. C’était assez étonnant, se dit Ichiro, car l’école Kyoryu était connue pour sa fidélité tatillonne à la tradition japonaise. Était-ce une concession au modernisme pour plaire à Miss Catherine?


    Pendant que l’on servait le thé, Luis Turner entama la conversation avec le maître Nishikawa.


    —Rien ne me plaît davantage que les vieilles traditions, dit-il. À quelle époque remonte l’art floral japonais?


    —L’amour des fleurs étant instinctif chez l’homme, répondit le maître par le truchement de l’interprète, je crois que cela remonte à la nuit des temps. Pour ce qui est d’arranger les fleurs dans un vase ou dans une urne, les premiers documents dont nous disposons datent de la première moitié du VIIIesiècle. Il y a un poème du Manyoshu qui évoque la beauté des fleurs de cerisiers et de camélias arrangées dans un vase.


    —Plus d’un millénaire! s’exclama le vice-président. Et comment devient-on grand maître d’ikebana? Y a-t-il des examens?


    —Non, il n’y en a pas. Il suffit d’avoir une école et de décréter qu’on en est le maître. Vous pouvez très facilement créer une «école d’ikebana présidentielle» et en être le grand maître.


    Flatté, Luis Turner qui n’était pas «encore» président sourit d’un air entendu.


    —Et combien y a-t-il de gens qui apprennent l’ikebana dans tout le Japon?


    —Entre trente et quarante millions, semble-t-il. Il y a trois mille écoles qui comptent de quinze à plus d’un million de disciples. Les cours coûtant en moyenne cinq mille yens par mois, à partir de cinquante élèves, on peut commencer à vivre en enseignant l’ikebana.


    —Combien en avez-vous dans votre école?


    —À peu près un million et demi…


    —Oh là là! fit le vice-président stupéfait.


    Il demanda à sa fille si elle avait une question à poser. Catherine se tourna vers le fils du maître Nishikawa.


    —Vous pratiquez également l’ikebana, bien sûr, n’est-ce pas? lui demanda-t-elle.


    Ichiro allait traduire, quand il répondit en anglais.


    —Moi, non, pas du tout.


    Ichiro était aussi étonné que Catherine; qu’en était-il de la tradition séculaire qu’il avait lui-même pieusement expliquée à la jeune Américaine?


    —Pourquoi? On m’a dit que la tradition se transmettait de père en fils…


    —Oui; mais moi, l’ikebana ne m’intéresse pas. Je suis un «fils indigne», paraît-il…


    Tout en parlant, il regardait son père de côté et semblait prendre un malin plaisir à le mettre dans l’embarras. Il donnait à Ichiro davantage l’impression d’un enfant trop gâté et capricieux que d’un véritable révolté.


    —Mais alors que va devenir l’école? poursuivit Catherine, plus curieuse que sensible à la gêne qui s’installait parmi les Japonais.


    Kazuhiko Nishikawa jeta un bref coup d’œil en direction de Reiko Kujo.


    —Ce sera certainement elle qui prendra la succession, dit-il sur un ton chargé d’ironie. Elle est très douée, belle et plus digne que moi de la tradition de Kyoryu. En plus mon père l’apprécie beaucoup.


    —Mais si vous le vouliez…


    —Oui, si je le voulais… coupa le jeune homme.
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    Après une leçon d’ikebana au cours de laquelle ils purent admirer la virtuosité avec laquelle les «disciples» créaient leurs bouquets, ils passèrent dans une salle où était installée en permanence une scène de théâtre de nô. Le maître Nishikawa exécuta en leur honneur une danse dans le style Shimai.


    Au moment de prendre congé, le vice-président se vit offrir en souvenir de sa visite un magnifique vase chinois de l’époque d’Edo.


    Dans une autre pièce, on voulut offrir «un petit cadeau» à Ichiro Hamaguchi. Comme les journalistes, l’école Kyoryu pensait sans doute qu’il était à l’origine du changement de programme dans l’emploi du temps du vice-président et de sa fille. Il refusa poliment. Il allait déjà être suffisamment suspect aux yeux des écoles Higashiryu et Shinryu: s’il acceptait l’argent liquide qui se trouvait certainement à l’intérieur du «petit cadeau», il serait définitivement établi que c’était lui qui avait entraîné Miss Catherine à l’école Kyoryu. Ce n’était pas seulement pour sa réputation qu’il refusait, mais également par honnêteté intellectuelle vis-à-vis de lui-même: jeune chercheur en sciences politiques, il ne voulait pas se retrouver vulgaire politicien comme son oncle.


    La visite du Palais Impérial fut remise au lendemain. En attendant l’heure du dîner à l’hôtel Miyako, Ichiro Hamaguchi téléphona à sa sœur Megumi à Tokyo pour savoir si l’on avait retrouvé Maiko Ogawa.


    —Le type de Jeunes femmes d’aujourd’hui a appelé.


    —Qu’a-t-il dit?


    —Maiko Ogawa est rentrée chez elle à Akasaka; il doit la rencontrer demain.


    —À quelle heure a-t-il appelé?


    —Il y a à peu près deux heures.


    —Est-ce tout?


    —Ouais.


    —Merci, mais ne dis pas «ouais», sinon tu ne trouveras jamais à te marier!


    Il sourit en pensant aux allures de garçonne de sa petite sœur et appela la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui. Nakazawa n’était pas là. Il chercha dans son carnet le numéro de Maiko Ogawa.


    Si elle était effectivement rentrée, elle avait déjà dû ressortir, car personne ne répondait.


    Il demanda alors aux renseignements le numéro du concierge de l’immeuble. Un homme à la voix empâtée décrocha et se mit à parler à toute vitesse dès qu’il comprit qu’il s’agissait de Miss Catherine.


    —J’ai lu le journal hier, alors quand aujourd’hui MlleOgawa est rentrée, vous pensez si je me suis précipité sur elle!


    —Qu’a-t-elle dit?


    —Elle était rudement surprise. Je lui ai conseillé de prendre contact tout de suite comme c’était écrit à la fin de l’article. La fille du vice-président des États-Unis, ce n’est pas rien, quand même!


    —L’a-t-elle fait?


    —Elle m’a dit qu’elle allait le faire, mais elle avait l’air fatiguée. Elle n’était pas en forme en tout cas.


    —Elle n’est pas chez elle en ce moment…


    —Non, elle est ressortie il y a une demi-heure. Je l’ai vue prendre un taxi devant l’immeuble. Non, je ne sais pas où elle est allée. Si elle revient, je peux vous rappeler. Donnez-moi votre numéro.


    Quelles étaient donc les intentions de Maiko Ogawa?


    Le concierge lui avait montré le journal: pourquoi n’avait-elle pas cherché à prendre contact? Toute la presse avait annoncé la visite de Miss Catherine à Kyoto et le journal pouvait très facilement les joindre. Peut-être était-elle en route pour Kyoto? Elle était sortie de chez elle trente minutes plus tôt et le trajet ne prenait que trois petites heures en train express.


    Pendant le dîner, Catherine demanda à Ichiro si l’on avait retrouvé MlleOgawa.


    —Oui, enfin presque… répondit-il en essayant d’être diplomate. Elle sait que vous voulez la rencontrer, je suis sûr que nous allons la voir arriver à Kyoto d’un moment à l’autre; le concierge de son immeuble me téléphonera s’il y a du nouveau.


    Malheureusement, le lendemain matin, le concierge n’avait pas téléphoné et Maiko Ogawa ne s’était pas présentée à l’hôtel.
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    La pluie avait cessé et le ciel avait la lumineuse transparence des belles journées d’hiver.


    À dix heures trente, le vice-président Luis Turner commença sa deuxième journée de visite de Kyoto.


    Hamaguchi avait en vain essayé de joindre Maiko Ogawa chez elle. Il appela le concierge.


    —J’ai surveillé son appartement, expliqua ce dernier, apparemment elle n’est pas rentrée!


    Pendant toute la visite du Palais Impérial, Ichiro Hamaguchi échafauda plusieurs hypothèses, ne réussissant qu’à s’énerver lui-même du souci que lui causait toute cette affaire.


    Le déjeuner était prévu dans le célèbre restaurant de cuisine japonaise Minokichi. Situé près du temple Heian, c’est depuis plus de deux siècles le rendez-vous des gourmets de l’ancienne capitale. On dit même qu’à l’époque du Bakufu les partisans de l’empereur venaient s’y réfugier. Les hauts murs peints en blanc font ressortir l’armature des poutres noires qui soutiennent la charpente du toit. Tout y a été soigneusement conservé, jusqu’à la vaisselle et aux baguettes qui sont dans le style de l’artisanat d’autrefois.


    Spécialisés dans la cuisine de Kyoto et dans la préparation des poissons de rivière, ils servent aussi le shabu shabu, cette délicieuse fondue de lamelles de bœuf. La cuisine japonaise n’étant pas toujours au goût des étrangers, les officiels allaient par prudence commander la fondue de bœuf, mais Catherine insista pour goûter la cuisine de Kyoto.


    Les petits plats apportés par une noria de serveuses en kimono se succédèrent: oreilles de mer, pétales de fleurs de colza, poissons d’eau douce sucrés, flans aux fruits de mer… Au grand soulagement des officiels, le vice-président fit honneur au repas, admirant l’art avec lequel chaque plat était présenté et emportant même en souvenir quelques gourmandises soigneusement enveloppées dans des feuilles de bambou.


    Ichiro appela son oncle du restaurant.


    —Hier, vous avez rendu visite à l’école Kyoryu, n’est-ce pas?


    —Oui…


    —J’ai reçu des plaintes ce matin.


    —Des deux autres écoles?…


    —Exactement.


    —Que t’ont-ils dit?


    —Que c’était toi qui avais entraîné Miss Catherine chez Nishikawa.


    —C’est ce que pensent les journalistes ici aussi! Que veulent-ils maintenant? Que «j’entraîne» la fille du vice-président chez eux? Chacun son tour!


    —Je vois que tu comprends bien la situation.


    —Que leur as-tu répondu?


    —Que je m’en occupais, bien sûr. Quelle poisse, cette histoire d’ikebana! Quel est le programme cet après-midi?


    —La villa Katsura et le château Nijo-jo.
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    À quatorze heures trente pile, le cortège du vice-président avait terminé la visite de la villa Katsura et se dirigeait vers le château Nijo-jo. Après le froid cinglant du matin, le soleil s’était enfin levé et il faisait une douce chaleur de promenade dominicale. Les touristes avaient repris possession de la ville et, aux abords du château, de nombreux cars manœuvraient pour entrer ou sortir des parkings. Pour des raisons de sécurité, la police avait voulu fermer le château au public le temps de la visite du vice-président, mais celui-ci avait refusé en déclarant qu’il n’était pas dans les habitudes des hommes politiques américains de demander des passe-droits et qu’il voulait visiter le château avec tout le monde sans gêner personne.


    Les services de sécurité s’étaient poliment inclinés tout en maugréant contre le surcroît de travail que leur imposait ce désir de ne «gêner personne». Une centaine de policiers en civil avaient été réquisitionnés et s’étaient discrètement mêlés à la foule. Aux journalistes qui couvrent d’habitude les visites des chefs d’États étrangers, s’ajoutaient cette fois-ci de nombreux photographes de la presse féminine mobilisés pour Miss Catherine.


    Le cortège pénétra dans les appartements du château.


    Les peintures de Kano, qui décorent les cloisons du grand salon, sont considérées à juste titre comme un des chefs-d’œuvre de la peinture japonaise. Debout dans la salle mal éclairée, Ichiro se livrait à un commentaire savant quand Catherine l’interrompit.


    —Je crois avoir compris, dit-elle, d’où viennent les qualités de patience et d’endurance des Japonais.


    —Comment cela? demanda Ichiro, interloqué.


    —Autrefois, les Japonais vivaient dans ce genre d’endroit glacial sans aucun système de chauffage, n’est-ce pas? C’est là qu’ils ont appris à tout supporter en silence.


    Il était vrai que l’on gelait littéralement dans l’immense salle vide. Ichiro sourit.


    —J’ai visité le château de Versailles l’année dernière, répondit-il. Devant cette grande bâtisse frigorifique, je me suis dit que les Français avaient une capacité de résistance au froid extraordinaire.


    Catherine éclata de rire.


    Ils suivaient tous les deux, un peu à l’écart, tandis que le maire de Kyoto guidait le vice-président.


    Les peintures intéressaient beaucoup la jeune fille.


    —C’est étrange, remarqua-t-elle, à l’extérieur c’est un château fort plutôt sévère et à l’intérieur, c’est un vrai bijou.


    —C’est un cas un peu particulier, expliqua Ichiro. Ce château n’a pas été construit dans un but stratégique, mais comme symbole du pouvoir du shôgun. Pour impressionner les habitants de Kyoto qui sont avant tout des citadins, il fallait que l’intérieur du château soit particulièrement magnifique. C’était plus important que la taille des créneaux.


    À vrai dire, il n’était pas très sûr de ses explications, mais le sérieux avec lequel elle l’écoutait lui donnait du courage.


    Le cortège redescendit doucement vers la grande porte de l’Est où attendaient les voitures. Les inspecteurs chargés de la sécurité échangèrent un regard complice: le cauchemar du vice-président mêlé à la foule était presque terminé.


    Ichiro ouvrit la portière à Catherine et s’apprêta à monter devant à côté du chauffeur.


    Soudain, plusieurs détonations éclatèrent tout près d’eux.


    Quelqu’un cria.
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    Pour gagner du temps, Ichiro renonça à monter et claqua la portière en faisant signe au chauffeur de démarrer.


    —Vite, à l’hôtel! cria-t-il en même temps que le chef de la sécurité.


    Les voitures démarrèrent en trombe, les unes derrière les autres, le laissant seul au milieu des policiers.


    Le parking pouvait contenir une trentaine de cars et plus de cent cinquante voitures. Aussitôt après la guerre, l’armée américaine, qui avait réquisitionné le château, l’avait transformé en piste pour petits avions de liaison.


    Ichiro vit les policiers en civil se précipiter vers un groupe de voitures d’où les explosions semblaient provenir.


    Quelqu’un avait-il tiré sur le vice-président ou bien s’agissait-il simplement d’une pétarade de moteur grippé? Les policiers examinaient les véhicules un par un. Un peu de fumée s’échappait de sous le châssis d’une voiture blanche: les photographes se précipitèrent, un inspecteur en civil réclama immédiatement l’envoi d’une équipe de spécialistes.


    Ichiro s’approcha.


    —Est-ce la voiture qui a brûlé? demanda-t-il.


    Ichiro allait se faire rabrouer quand le policier le reconnut comme faisant partie de l’escorte de Miss Catherine.


    —Peut-être, dit-il poliment. En tout cas, il ne faut toucher à rien tant que l’Identité judiciaire n’est pas arrivée.


    Peu après, un spécialiste se glissa avec précaution sous la voiture pour en ressortir un fagot de petits pétards brûlés.


    «Des pétards d’enfants», se dit Ichiro presque déçu.


    —Quelqu’un les a jetés sous la voiture.


    —Non, ils ont été installés à l’avance. Regardez, on voit la trace de la mèche à huile qui a brûlé sur plusieurs mètres…


    Ce n’était donc qu’une plaisanterie de mauvais goût. Mais avait-on voulu gâcher la visite du vice-président ou bien simplement créer un peu d’émotion parmi la foule des touristes?


    —Prévenez-moi à l’hôtel Miyako s’il y a du nouveau, dit Ichiro à l’inspecteur.


    Il paya le taxi et monta directement informer Catherine de ce qui s’était passé.


    Confortablement assise sur le sofa de sa chambre, elle l’écouta en souriant.


    —Haendel a bien utilisé des feux d’artifice dans sa musique royale… Je trouve simplement que quelques malheureux petits pétards, ce n’est pas beaucoup pour un accueil en fanfare!


    —Comment votre père réagit-il?


    —Il était furieux qu’on l’ait obligé à s’enfuir, mais puisqu’il ne s’agit que d’une dizaine de pétards… Une salve d’honneur, c’est vingt et un coups de canon!


    —Il n’y aura pas d’incident diplomatique…


    —Non, rassurez-vous. Rien ne prouve que ce feu d’artifice était dirigé contre nous.


    —Le pensez-vous vraiment? demanda Ichiro en la voyant sourire.


    —Et même si l’intention était mauvaise, ajouta-t-elle, cela ne serait pas si grave. Quand mon père a visité l’Amérique latine, on lui a lancé des tomates à l’aéroport. Cela fait partie du métier…


    —En a-t-il reçu une?


    —Oui, en plein visage. Beau joueur, il a déclaré que le coupable devait être un champion de base-ball!


    Il la quitta rassuré et rejoignit sa chambre d’où il appela son oncle.


    —Que s’est-il passé? lui demanda aussitôt le ministre, affolé. On a tiré sur le vice-président!


    La nouvelle de l’affaire des pétards ne lui était pas encore parvenue.


    —Ce n’était qu’un petit feu d’artifice sur le parking du château Nijo-jo.


    —Un feu d’artifice?


    —Oui, quelques pétards lancés par un petit plaisantin. Luis Turner et sa fille sont sains et saufs!


    —Quel est l’imbécile qui…


    —Ce n’est pas la peine de crier après moi; la police mène l’enquête et tu seras le premier mis au courant des résultats.


    —Le vice-président doit être furieux.


    —Non, d’après sa fille il préfère les pétards aux tomates…


    —Quoi?


    Ichiro sourit.


    Le ministre lui fit promettre de le prévenir à la moindre nouvelle et raccrocha.
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    En fin d’après-midi, la police vint à l’hôtel interroger les témoins de «l’affaire des pétards». On frappa à la chambre d’Ichiro Hamaguchi.


    Le commissaire Kariya était un homme trapu, au visage carré, qui devait avoir autour de quarante-cinq ans. Il avait de petits yeux de chien triste qui se mettaient à pétiller d’intelligence quand il parlait.


    —Avez-vous arrêté le coupable? demanda Ichiro.


    —Pas encore, hélas. Vous avez, semble-t-il, déjà expliqué à Miss Catherine qu’il ne s’agissait que d’une mauvaise farce, n’est-ce pas?


    —Oui. Elle le prend avec le sourire… À mon avis, il faut quand même faire rapidement toute la lumière sur l’incident pour éviter que les correspondants et les envoyés spéciaux de la presse étrangère ne le montent en épingle.


    —Nous faisons le maximum pour retrouver le coupable…


    —Avez-vous quelques indices? Les pétards étaient-ils vraiment destinés à troubler la visite de Luis Turner?


    —Pour l’instant nous n’en savons rien. Toutes les hypothèses sont permises.


    —Avez-vous pensé à un groupe d’étudiants extrémistes?


    —Bien sûr, mais je n’y crois pas. Les pétards étaient bruyants mais complètement inoffensifs. Quand les groupes extrémistes prennent le risque de monter une opération, ils ne se contentent pas de pétards à cent vingt yens le paquet; ils prennent des bâtons de dynamite.


    Les deux hommes restèrent un moment silencieux.


    —Le vice-président est arrivé le5 à Tokyo, n’est-ce pas? reprit le commissaire.


    —Oui…


    —Depuis son arrivée, avez-vous remarqué quelque chose d’anormal?


    —Non…


    —Dans son entourage, par exemple? J’ai entendu dire que les grandes écoles d’ikebana se disputaient les faveurs de Miss Catherine…


    —Comment vous a-t-on présenté la situation? demanda Ichiro, intéressé.


    —À dire vrai, je ne sais pas grand-chose. Il paraît que la fille du vice-président veut apprendre l’ikebana et que cela crée des rivalités terribles. Est-ce vrai?


    —Oui, mais je ne pense pas qu’il y ait un lien avec les pétards de cet après-midi.


    —Pourquoi?


    Ichiro Hamaguchi alluma une cigarette.


    —Le seul intérêt d’une telle opération dans le cadre de la lutte entre Shinryu, Kyoryu et Higashiryu serait de laisser un indice permettant de suspecter une école rivale, or vous n’avez rien trouvé…


    —Rien…


    —L’issue de la lutte étant encore incertaine, il est trop tôt pour envisager l’hypothèse d’une vengeance.


    Le commissaire réfléchit une seconde.


    —Et cette demoiselle Ogawa, qu’en est-il? Miss Catherine tient-elle toujours à la rencontrer?


    —Oui, elle l’attend avec impatience. Pensez-vous qu’elle puisse être liée à l’incident d’aujourd’hui?


    —Je n’en ai aucune idée, mais je dois tenir compte des moindres détails.


    Le commissaire parlait sans forcer sa voix, mais Hamaguchi sentait que l’homme était sous pression. Il devait être capable d’interroger un suspect pendant des heures sans s’énerver ni faiblir. Pour lui, sans doute, Ichiro n’était qu’un de ces jeunes intellectuels à la mode de Tokyo qui ne font pas le poids. Il revint à la charge.


    —Puisqu’elle a lu l’article du journal, comment expliquez-vous qu’elle n’ait pas encore cherché à vous joindre?


    —C’est justement ce que je n’arrive pas à comprendre.
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    Le lendemain fut consacré à la visite de Nara et la matinée du12 au retour sur Tokyo en Shinkansen.


    Dans le wagon de première classe du Hikari192 qui lui était réservé, Luis Turner évoqua en plaisantant l’incident des pétards.


    —J’ai été très déçu quand j’ai appris que ce n’était qu’un petit feu d’artifice. Si l’on avait tiré sur moi, c’eût été un signe très favorable pour ma candidature à la présidence. Aux États-Unis, en politique, on ne tire que sur les gens très importants!


    Les services de sécurité, eux, ne prenaient pas l’affaire à la légère. Les pétards étaient certes inoffensifs, mais tant que l’incident n’était pas élucidé, on ne savait pas ce qui pouvait arriver.


    Les officiels étaient sur les nerfs. En gare d’Osaka, le train avait été entièrement fouillé et les deux wagons jouxtant celui du vice-président occupés par des policiers.


    À douze heures cinquante-six, le train arriva comme prévu en gare de Tokyo.


    Après un après-midi de repos au Geihinkan, une réception était offerte dans un élégant club de Tokyo par les représentants des grandes entreprises commerciales et industrielles.


    Lors du cocktail, Ichiro vit son oncle s’approcher discrètement de lui. Dans les grandes occasions, le ministre des Affaires étrangères se donnait belle contenance en glissant sa main droite dans la poche de son veston.


    —Alors, pas trop fatigué? Quelle histoire à Kyoto!


    —Sur le moment, je me suis vraiment demandé ce qui se passait.


    —Le premier ministre a eu une de ces peurs! Ici, on a d’abord annoncé une tentative d’attentat… D’après toi, que signifient ces pétards?


    —Je n’en sais rien.


    —Et Miss Catherine?


    —Elle trouve l’épisode plutôt amusant. En revanche, elle n’a toujours pas rencontré Maiko Ogawa. Celle-ci n’a même pas cherché à prendre contact à Tokyo avec elle alors que les écoles d’ikebana ensevelissent Miss Catherine sous des envois de bouquets, partout où elle va!


    —As-tu essayé de lui téléphoner?


    —Oui, mais elle ne répond pas. J’ai décidé de passer chez elle après la réception.


    Le cocktail s’éternisant, selon la coutume japonaise, en discours et parlotes interminables, Ichiro Hamaguchi s’excusa auprès de Catherine, et s’éclipsa en direction d’Akasaka.
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    Le concierge de l’immeuble de Maiko Ogawa était un homme maigre, entre deux âges, qui le dévisagea longuement.


    —Vous êtes bien comme je vous avais imaginé au téléphone, finit-il par dire. J’ai surveillé attentivement l’appartement de MlleOgawa depuis l’autre jour, elle n’est pas rentrée une seule fois.


    —Avez-vous une idée de l’endroit où elle a pu aller?


    —Elle avait peut-être un rendez-vous amoureux, car en montant dans le taxi, elle a jeté un coup d’œil à sa montre.


    —Avez-vous déjà vu son ami?


    —Non, mais belle fille comme elle est, cela m’étonnerait qu’elle n’en ait pas au moins un ou deux!


    Ayant compris qu’il perdait son temps, Ichiro lui laissa sa carte de visite, le remercia et s’éloigna.


    Si Maiko Ogawa avait regardé sa montre en montant dans le taxi, cela pouvait tout aussi bien signifier qu’elle pensait à un horaire de train ou d’avion.


    Il décida de revoir Nakazawa, le rédacteur de Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    Ils se donnèrent rendez-vous dans un café de Kanda.


    —Alors, l’attentat de Kyoto? lui dit le journaliste à brûle-pourpoint en le voyant entrer.


    Ichiro sourit prudemment en flairant le piège.


    Nakazawa avait en effet reçu un reportage sur l’incident du château Nijo-jo et il voulait le compléter par des informations de première main sur les réactions de Miss Catherine.


    Refusant adroitement la perche que lui tendait le journaliste, il amena la conversation sur Maiko Ogawa.


    —Finalement, l’avez-vous rencontrée samedi?


    —Non, nous avons seulement parlé au téléphone. Je lui ai demandé d’écrire une suite à l’article que je vous ai montré l’autre jour.


    —A-t-elle accepté?


    —Pour le premier article, je n’avais eu aucun mal à la décider; elle voulait dénoncer publiquement l’archaïsme des structures du monde de l’ikebana et elle était prête à tout pour vider son cœur. Mais cette fois-ci, je l’ai sentie très réticente: elle m’a répondu qu’elle n’avait plus envie d’écrire, qu’elle était très occupée… Je lui ai proposé une simple interview, mais elle a refusé.


    —Comment expliquez-vous son refus?


    —D’après moi, quand elle a été convoquée par le bureau de l’école Higashiryu, on lui a interdit toute nouvelle prise de position publique.


    —Dans la mesure où elle s’affirmait en révolte ouverte contre la tradition– c’est du moins ce qui ressort de la lecture de son article–, n’est-il pas étonnant de la voir rentrer dans le rang aux premières injonctions?


    —Vous avez raison, mais le monde de l’ikebana est très particulier. La révolte pure ne mène à rien dans ce petit univers clos sur lui-même. Quelles que soient les critiques qu’elle ait pu formuler à leur égard, les écoles sont toujours là et il n’y a qu’elles. Si Maiko Ogawa veut continuer à faire carrière dans l’art floral, elle sera obligée de s’adapter d’une façon ou d’une autre. Comme elle est ambitieuse, j’ai l’impression qu’elle a déjà dû négocier son retour au sein de la «famille».


    —Comment cela?


    —Par exemple, en obtenant un poste de responsabilité dans la hiérarchie de l’école en échange de son silence.


    —Cela n’explique pas pourquoi elle éprouve le besoin de se cacher maintenant.


    —Peut-être est-ce justement à cause de cela qu’elle est partie.


    —Je n’y comprends rien, fit Ichiro en hochant la tête.


    Nakazawa se pencha vers lui en baissant la voix.


    —Vous savez que les trois grandes écoles d’ikebana se bouffent le nez à propos de Miss Catherine, n’est-ce pas?


    —Oui, ils se battent même pour s’arracher mes faveurs!


    —C’est parce que vous êtes le meilleur accès à la jeune Américaine. Si Maiko Ogawa devient le maître d’ikebana de Miss Catherine, les trois écoles perdent la face publiquement et la petite révoltée devient la star de l’ikebana dans les mass media.


    —En se réconciliant avec Maiko Ogawa, l’école Higashiryu ne pourrait-elle pas récupérer cette publicité à son profit?


    —Si, mais elle ne veut pas courir le risque de la voir profiter de son succès pour voler de ses propres ailes. Pour l’instant, le scandale de l’article publié dans notre revue reste limité à un petit cercle de connaisseurs; si, au faîte de sa gloire médiatique, Maiko Ogawa déclarait son indépendance, toute la presse reprendrait l’affaire en gros titres, donnant ainsi une caution formidable à ses critiques. C’est ce que l’école Higashiryu veut à tout prix éviter. C’est pourquoi, renonçant aux bénéfices trop risqués d’une «opération Miss Catherine», je crois qu’ils ont dû exiger de Maiko Ogawa, en échange d’une importante promotion au sein de l’école, qu’elle disparaisse le temps de la visite de la jeune Américaine.
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    Ichiro Hamaguchi décida de rendre visite à l’école Higashiryu.


    C’était une splendide maison située dans le quartier chic d’Azabu, qui ne le cédait en rien à celle de l’école Kyoryu à Kyoto. Ichiro était partagé entre l’admiration et l’incrédulité: comment pouvait-on gagner autant d’argent en enseignant à piquer quelques fleurs dans un vase?


    Il sonna et se présenta.


    Le maître Ryufu Togo vint en personne l’accueillir et lui faire les honneurs de la maison. Une fois dans le salon de réception privé, il fit apporter une bouteille de vin blanc de Bourgogne millésimée de1950.


    —Quel lamentable incident, ces pétards à Kyoto! Je me suis permis de faire aussitôt envoyer quelques fleurs à Miss Catherine, dit le maître.


    —Votre geste l’a beaucoup touchée, répondit Ichiro sur le même ton de parfaite amabilité. Je suis venu pour vous dire que ce n’est nullement à mon instigation que le vice-président et sa fille ont rendu visite à l’école Kyoryu…


    —Je n’en doute pas et, d’ailleurs, cette visite ne me trouble en aucune façon. Je me réjouis au contraire de constater que l’art floral japonais commence à être connu dans le monde entier.


    —Vous me rassurez, fit Ichiro en s’inclinant légèrement.


    —Mais, poursuivit le maître, j’ai rencontré M.Oki hier et il n’était guère satisfait. Vous le connaissez, n’est-ce pas? Il s’agit de l’ancien ministre, ami de votre oncle, qui siège maintenant à la Diète.


    —Oui, mon père le connaissait bien.


    —D’après lui, et indépendamment de toute l’estime qu’il vous porte, cette visite est un affront au million de disciples qui suivent notre enseignement. L’école Higashiryu étant reconnue comme la première du Japon, M.Oki regrette beaucoup que l’ordre naturel des choses n’ait pas été respecté. Pour ma part, j’ai eu beau lui dire que je n’attachais pas d’importance à ces broutilles…


    Ichiro ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Le maître exprimait sa pensée profonde derrière le paravent du député Oki. Tout à fait comme dans les films de yakuzas, quand un parrain de la mafia japonaise explique benoîtement que personnellement il aimerait passer l’éponge mais qu’il ne peut, hélas, contrôler la fureur légitime de ses hommes.


    Ichiro jugea bon de préparer le terrain avant d’aborder le sujet de Maiko Ogawa.


    —Je suis également venu vous informer que le vice-président et sa fille aimeraient vous rendre visite demain. Miss Catherine, en effet, n’est pas très satisfaite non plus de sa visite à Kyoto…


    Le visage rubicond du maître s’épanouit pour se refermer aussitôt, dès qu’il entendit le nom de Maiko Ogawa.


    —Comme je vous l’ai dit, l’école Higashiryu représente plus d’un million de personnes, je ne peux pas les connaître toutes personnellement…


    —Mais n’est-elle pas parmi les plus brillantes?


    —Elle est très douée, c’est vrai…


    —Je voudrais absolument la rencontrer. Savez-vous où elle est?


    —Non, je n’en ai pas la moindre idée.


    —Des rumeurs me sont parvenues selon lesquelles vous l’auriez rencontrée à la suite de l’article très critique qu’elle aurait publié dans la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    —Je ne suis au courant de rien. Peut-être vaudrait-il mieux demander à notre administrateur, c’est lui qui s’occupe de ce genre de problèmes.


    —Sait-il où elle est?


    —Demandez-lui vous-même, dit Ryufu Togo d’un ton brusque. Je le fais appeler.


    


    Avec son veston croisé et ses lunettes à monture en or, l’administrateur Matsui avait l’air d’un avocat d’affaires. Il écouta Ichiro et sourit.


    —L’incident est clos.


    —Comment cela?


    —Le petit différend que nous avons eu avec MlleOgawa est réglé. Il est exact qu’elle a été convoquée devant le bureau directeur de l’école. Nous avons eu une grande discussion à cœur ouvert au cours de laquelle elle a reconnu ses torts; nous, de notre côté, nous les avons volontiers attribués à l’exubérance de la jeunesse. «L’incident est clos» tout simplement pour cause de réconciliation.


    —Elle est donc libre de rencontrer Miss Catherine si elle le désire…


    —Bien sûr, nous n’exerçons aucune contrainte sur aucun de nos membres.


    —On m’a pourtant dit que vous lui aviez interdit de la rencontrer.


    —C’est absurde! répondit l’administrateur Matsui en haussant la voix. Jamais nous ne donnerions de tels ordres! Nous sommes la plus démocratique et la plus libérale de toutes les écoles d’ikebana, et je puis vous assurer que nous ne nous abaisserions pas à ce genre de procédé.


    —Alors pourquoi se cache-t-elle?


    —Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander. Elle est libre d’agir à sa guise: peut-être est-elle tout simplement en voyage? Voyager, c’est merveilleux, malheureusement mes obligations d’administrateur ne me laissent aucun temps libre!


    Il poussa un petit gloussement féminin.


    Ichiro ne savait que penser. Il ne croyait pas que la réconciliation ait été aussi facile que l’administrateur le laissait entendre. Nakazawa avait certainement raison: après les très dures attaques de la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui, l’école Higashiryu avait dû négocier âprement le ralliement de la jeune femme. Si tel était le cas, il était évident que ce n’était pas de l’administrateur qu’il apprendrait quoi que ce soit.


    Ce dernier le raccompagna jusqu’à l’entrée tout en lui répétant qu’il se faisait une joie et un honneur à l’idée de présenter l’école Higashiryu et l’âme de l’art floral japonais au vice-président et à Miss Catherine.


    Une fois installé dans un taxi, Ichiro jeta un coup d’œil sur la carte de visite que lui avait remise Matsui: celui-ci était non seulement «l’administrateur» de l’école Higashiryu mais également son «expert financier».
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    Après une semaine de visite officielle, le vice-président Luis Turner s’envola seul pour les Philippines. Comme prévu, sa fille Catherine restait au Japon.


    Les luttes d’influence autour de la jeune Américaine reprirent de plus belle, plongeant le pauvre Ichiro Hamaguchi dans des situations inextricables.


    Les deux écoles Higashiryu et Shinryu voulaient absolument l’héberger à Tokyo tandis que l’école Kyoryu manœuvrait pour la faire venir à Kyoto. Le maître Ho Nishikawa était même monté à Tokyo pour convaincre Hamaguchi et demander au ministère des Affaires étrangères d’intervenir: Kyoto n’était-elle pas la ville idéale pour découvrir et étudier la culture japonaise traditionnelle?


    Le ministre s’était défilé en recommandant un peu lâchement à son neveu de «faire pour le mieux»…


    Ichiro était coincé. Quelle que soit sa décision, deux des trois écoles seraient furieuses. Il avait envisagé de la faire héberger par son oncle ou chez le premier ministre, mais cela revenait au même car sa tante appartenait à l’école Kyoryu et la fille du premier ministre à l’école Higashiryu.


    En désespoir de cause, Ichiro avait finalement demandé à Catherine de loger provisoirement à l’Hôtel Impérial. Elle aurait préféré faire l’expérience de la vie dans une famille japonaise mais, comprenant la situation, avait accepté de bonne grâce.


    Enfin, pour équilibrer la visite à Kyoto, elle se laissa conduire dans les deux écoles de la capitale, sans pour autant renoncer à rencontrer Maiko Ogawa. Les rivalités dont elle faisait l’objet semblaient au contraire renforcer son désir de connaître la jeune femme dont l’exposition d’art floral, très proche de la peinture, l’avait tant impressionnée à New York.


    Ichiro avait beau lui téléphoner tous les jours et s’informer auprès de Nakazawa, elle restait introuvable. Il se perdait en conjectures, plus fumeuses les unes que les autres.


    Le samedi 16février, enfin, il reçut un coup de téléphone du concierge lui annonçant qu’elle venait juste de rentrer chez elle.


    Il se précipita hors de chez lui et sauta dans un taxi.


    En entrant dans l’immeuble, il faillit bousculer une jeune femme qui sortait en tenant une valise à la main. Il la reconnut tout de suite.


    Elle était vêtue d’un manteau blanc et d’un pantalon assorti.


    —MlleOgawa, n’est-ce pas? lui dit-il sur un ton un peu rude, comme s’il était plus fâché de l’avoir attendue si longtemps qu’heureux de l’avoir retrouvée.


    Elle s’arrêta, déconcertée, et le dévisagea.


    —Je suis le secrétaire du ministre des Affaires étrangères; c’est moi qui m’occupe de MlleTurner. Vous savez qu’elle a très envie de vous rencontrer; pouvez-vous venir avec moi maintenant à l’Hôtel Impérial, elle est si impatiente de vous dire toute l’admiration qu’elle a pour vous.


    Prise de court, Maiko Ogawa baissa la tête.


    —Je suis désolée, mais je n’ai absolument pas le temps.


    —Au moins pour prendre contact, je vous en prie. Elle vous attend depuis plus d’une semaine!


    —Je suis très flattée, mais je dois partir…


    Elle jeta un coup d’œil à sa montre, ramassa sa valise et s’engagea sur la grande avenue. Ichiro se mit à marcher à côté d’elle.


    —C’est votre exposition à New York l’année dernière qui lui a donné envie de venir au Japon et d’apprendre l’ikebana…


    —Elle en apprendra davantage sur l’ikebana en étudiant avec les maîtres renommés.


    —Est-il vrai que vous avez passé un marché avec l’école Higashiryu?


    —Un marché?


    —Oui. Un bon poste dans la hiérarchie de l’école contre la promesse de ne pas rencontrer Miss Catherine.


    Elle changea brusquement de couleur.


    —Je ne vois pas de quoi vous voulez parler!


    Puis, comme pour se débarrasser de lui, elle s’engouffra dans un taxi.


    —Attendez! cria Ichiro.


    La voiture démarra.
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    Les hivers sont réputés rudes à Kyoto, mais le dimanche 17février, le temps avait été splendide toute la journée. C’est en fin d’après-midi seulement, après le coucher du soleil, que l’on avait à nouveau senti le froid glacial s’engouffrer dans la cuvette au fond de laquelle est bâtie la ville.


    Les visiteurs avaient été nombreux au temple Kuya, près de Horikawa-Sanjo; dans les allées, les statues de pierre des Jizo étaient fleuries. À l’approche du soir, l’enceinte du temple s’était peu à peu vidée de ses pèlerins et de ses touristes.


    Le saint patron du temple Kuya est un bonze du milieu de la période Heian, vénéré comme l’un des fondateurs de la secte Jodo. Tout en menant une vie ascétique dans la montagne, il descendait dans la plaine réparer les chemins, creuser des puits, drainer des champs ou brûler les cadavres abandonnés en récitant des soutras pour le repos de leur âme. Né de père et de mère inconnus, la tradition affirme qu’il avait du sang d’une famille impériale. Un poème gravé sur le pilier d’un temple évoque sa profonde piété pleine de miséricorde.


    


    Celui qui une fois seulement a prié Amida Butsu


    Ne se verra pas refuser l’entrée


    du Royaume du Lotus.


    


    Ce soir-là, un peu après neuf heures, un vieil homme du quartier était sorti promener son chien. Il le faisait d’habitude le matin, mais un empêchement l’avait contraint à reporter au soir sa promenade quotidienne.


    Arrivé près du grand ginkgo qui se trouve dans l’enceinte du temple, le chien se mit à aboyer.


    —Silence! fit l’homme en se penchant sur l’animal.


    Il s’immobilisa soudain, le souffle coupé.


    Une jeune femme était étendue sur le sol, au pied de l’arbre, dans la lumière pâle de la lune. Il crut d’abord qu’elle n’était qu’endormie. Pourquoi dormait-elle par ce froid en un endroit pareil? Il se pencha sur elle et la secoua.


    —Réveillez-vous!


    Un frisson d’horreur le traversa soudain à la pensée qu’elle était peut-être morte…


    Il courut à la recherche d’un téléphone public, traînant son chien au bout de la laisse derrière lui.


    Quand la voiture de police arriva, le chien grondait en direction de la jeune femme en montrant les crocs. Écartant l’animal, l’un des deux policiers se pencha. Une forte odeur d’amande imprégna ses narines; il sursauta.


    —On dirait de l’acide prussique, dit-il à son collègue.


    La jeune femme était morte. Depuis deux ou trois heures seulement. Vêtue d’un manteau et d’un pantalon blancs, elle était pliée en deux à plat ventre sur le sol. Quand le policier la retourna, une odeur d’amande s’échappa de ses lèvres.


    L’empoisonnement à l’acide prussique ne faisait aucun doute. L’un des policiers retourna à la voiture prévenir le commissariat central par radio.


    Était-ce un suicide ou un meurtre? Le policier resté à côté du cadavre saisit le sac de la jeune femme avec un mouchoir et l’ouvrit. Entre une petite trousse de maquillage et des mouchoirs en papier, il trouva un permis de conduire au nom de Maiko Ogawa. Il se souvint d’avoir lu ce nom quelque part dans les journaux récemment.
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    De son côté, le commissaire Kariya déployait toute son énergie pour élucider l’incident des pétards.


    «Accueil en fanfare pour le vice-président à Kyoto», avait câblé un journaliste américain.


    Au grand dam des officiels de la ville, la plupart des journaux et hebdomadaires avaient, en effet, monté en épingle l’incident de Kyoto qui ajoutait un peu de piquant à une visite par ailleurs sans surprise. Le maire et le préfet s’étaient rendus en personne au commissariat central pour encourager les inspecteurs à retrouver le coupable avant que le vice-président ne quitte le Japon. Il y allait de l’honneur de la ville!


    C’est ainsi qu’une centaine de policiers avaient été réquisitionnés pour enquêter sur l’explosion d’une dizaine de pétards inoffensifs.


    En l’absence de tout indice, le commissaire Kariya en était réduit à chercher dans deux directions: il s’agissait, soit d’une simple plaisanterie de mauvais goût, soit d’un acte, peut-être politique, sciemment dirigé contre la visite du vice-président.


    On avait d’abord relevé les numéros de tous les véhicules garés sur le parking au moment de l’incident. Il y avait six cars de tourisme, quarante-six voitures et vingt et une motos. La vérification de l’identité des propriétaires n’avait donné aucun résultat.


    L’utilisation d’une longue mèche avait permis au coupable de s’enfuir plusieurs minutes avant l’explosion, et personne n’avait rien vu.


    On avait cherché également à savoir où les pétards avaient été achetés. C’étaient des petits bâtons de cinq centimètres de long, coûtant cent vingt yens les dix. Vendus comme «jouets» dans tout le Japon, ils étaient fabriqués à Tokyo par un spécialiste de feux d’artifice (cinquante mille par an!) et distribués dans le Kansai par un grossiste d’Osaka.


    Le commissaire Kariya avait envoyé ses hommes faire le tour de tous les marchands de jouets, kiosques à bonbons et grands magasins qui vendaient des pétards dans Kyoto. Il avait ensuite élargi le cercle des recherches à la banlieue et aux municipalités avoisinantes, sans plus de succès d’ailleurs. Les chances qu’un vendeur se souvienne d’un client en ayant acheté pour cent vingt yens étaient fort minces, et rien ne prouvait, en outre, que le coupable ne les avait pas achetés à Tokyo ou dans le Hokkaido plusieurs mois auparavant…


    L’enquête chargée de remonter à la source des indices matériels piétinait lamentablement. Parallèlement, le commissaire passait en revue tous les groupes susceptibles d’avoir voulu nuire au vice-président. D’après son collègue spécialiste des groupuscules extrémistes, l’utilisation de pétards d’enfants excluait pratiquement toute hypothèse de délit politique.


    En compulsant l’épais dossier de la visite du vice-président, le commissaire Kariya était de plus en plus intéressé par les trois écoles d’ikebana.


    À la lutte sournoise qu’elles se livraient autour de Miss Catherine, venait s’ajouter le conflit interne entre l’école Higashiryu et la jeune Maiko Ogawa.


    Mais comment lier cet univers de coups bas et de ripostes feutrées à la pétarade sur le parking du château Nijo-jo?


    Quand le vice-président repartit, non seulement le coupable n’était pas arrêté, mais la preuve était faite de l’incapacité des enquêteurs à trouver le moindre indice.


    C’est alors qu’arriva la nouvelle de la découverte d’un cadavre dans l’enceinte du temple Kuya.


    Lorsqu’il apprit l’identité de la victime, le commissaire Kariya comprit instantanément que, meurtre ou suicide, l’affaire était pour lui.
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    Le lendemain matin, le commissaire Kariya entra dans le bureau de son supérieur hiérarchique, le commissaire principal Morikawa, qui dirigeait la brigade criminelle de la préfecture de police de Kyoto.


    —J’aimerais être chargé de l’enquête sur cette affaire, demanda-t-il sans détour.


    Le commissaire Morikawa, qui appréciait les qualités de son subordonné, le regarda en souriant.


    —Comment te refuser ce que tu as déjà décidé tout seul dans ta tête? Y a-t-il, au moins, un lien avec l’affaire des pétards?


    —À dire vrai, je n’en sais rien, mais si Maiko Ogawa a été assassinée, ce ne serait pas impossible. J’étais justement en train de m’intéresser aux rivalités des écoles d’ikebana autour de la fille du vice-président. Confiez-moi l’enquête, s’il vous plaît.


    —Je n’y vois pas d’inconvénient; j’espère que ce n’est pas une diversion pour abandonner l’affaire des pétards qui piétine lamentablement.


    —Pas du tout! s’écria Kariya, piqué au vif.


    Ayant obtenu satisfaction, le commissaire se rendit aussitôt au commissariat du quartier de Go-jo. Le temple Kuya étant situé près de Horikawa, la plupart des gens pensent qu’il relève du commissariat de la grande avenue, alors qu’en réalité le découpage administratif le fait dépendre du poste de police de Go-jo.


    Le corps de Maiko Ogawa avait été transporté à l’hôpital de l’université de Kyoto, pour autopsie.


    L’inspecteur Sakurai lui fit un bref compte rendu des premiers résultats de l’enquête.


    —Tenez, c’était par terre, à côté d’elle, sur la droite; il y avait de l’acide prussique dedans.


    Il lui tendit une canette vide en aluminium; ce n’était pas du jus de fruit, mais un de ces nouveaux cafés en boîte que les distributeurs automatiques servent chaud. Le slogan du spot publicitaire de la marque, «Chaud, chaud, chaud!», traversa l’esprit du commissaire.


    —Elle a bu ce qu’il y avait dedans…


    —À moins qu’on ne l’ait forcée à boire…


    —Y a-t-il des empreintes?


    —Oui, les siennes uniquement.


    —Bizarre, murmura le commissaire en hochant la tête.


    Qu’elle l’ait achetée dans un magasin ou dans un distributeur automatique, il était très étrange de ne trouver sur la boîte que ses empreintes et non pas celles du vendeur ou du livreur… Ceux-ci travaillaient-ils avec des gants ou bien Maiko Ogawa avait-elle essuyé la boîte avec un mouchoir avant de boire?


    —Avez-vous prévenu la famille? demanda-t-il en reposant la canette vide sur le bureau.


    —Oui, dès hier soir. Sa sœur et des amis doivent arriver tout à l’heure de Tokyo. Ce matin, j’ai téléphoné à Ichiro Hamaguchi, le jeune secrétaire du ministre des Affaires étrangères qui s’occupe de Catherine Turner.


    Peu après dix heures, Keiko Ogawa se présenta au commissariat accompagnée de Nakazawa, le rédacteur de Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    C’était une jeune étudiante de dix-neuf ans; belle et intelligente, elle ressemblait à sa sœur.


    Kariya la fit conduire à l’hôpital pour la reconnaissance du corps; il se tourna ensuite vers le journaliste.


    —Je sais que Maiko Ogawa était en conflit avec l’école Higashiryu. Quelles en étaient les causes profondes?


    —A-t-elle été assassinée? demanda tout d’abord Nagazawa.


    —C’est fort probable. Elle n’a laissé aucun message et l’enceinte du temple Kuya est un drôle d’endroit pour mettre fin à ses jours…


    —Je ne connais que les rumeurs à propos du conflit; après ses attaques contre la tradition publiées dans notre revue, il semblerait qu’elle ait été convoquée par le bureau directeur de l’école. Ils l’auraient plus ou moins gardée en résidence surveillée pendant quelques jours. Ensuite la situation s’est arrangée…


    —Comment cela? demanda le commissaire en relevant la tête.


    —C’est difficile à dire. La seule intimidation n’aurait pas été capable de l’empêcher de prendre contact avec Miss Catherine; c’est pourquoi je pense qu’une sorte de marché a été conclu: un siège dans l’administration de l’école en échange de son silence…


    —D’après vous, qu’est-elle venue faire à Kyoto?


    —Si elle était venue pendant la visite de Catherine Turner, je pourrais comprendre, mais elles se sont croisées…


    —Quel genre de personne était-ce?


    —Avant tout, c’était une jeune femme de talent. Une forte personnalité capable de partir toute seule à New York et d’y organiser avec succès une exposition personnelle. Quant à ses articles, elle avait du style…


    —S’il s’agit d’un meurtre, avez-vous quelques soupçons?


    —Non.


    —Même en pensant au conflit avec Higashiryu?


    —Oui. Ce ne sont pas des enfants, et l’école dispose de puissants soutiens politiques et financiers. Si Maiko Ogawa ruait dans les brancards, ils avaient les moyens de la ramener au bercail.


    Une heure plus tard, Keiko Ogawa revint de l’hôpital. On voyait qu’elle avait pleuré. Le commissaire la laissa se reprendre avant de l’interroger.


    —Viviez-vous avec votre sœur?


    —Notre père étant détaché en Europe par son entreprise, nous avons longtemps vécu toutes les deux ensemble après la mort de notre mère. Ce n’est que récemment que nous nous sommes séparées parce qu’elle était très prise par l’ikebana; mais nous nous téléphonions ou déjeunions ensemble au moins une fois par semaine.


    —Ces derniers temps aussi?


    —Pas ces dernières semaines. Je commençais d’ailleurs à m’inquiéter car elle n’était jamais chez elle quand je l’appelais et il semblait qu’elle avait mis fin à ses leçons d’ikebana. Puis, avant-hier, samedi, elle m’a téléphoné.


    —Que vous a-t-elle dit?


    —Je lui ai demandé pourquoi elle n’était jamais chez elle; elle m’a simplement répondu qu’elle avait fait un petit voyage.


    —Vous a-t-elle dit où?


    —Non, elle restée dans le vague, mais comme elle avait l’air en forme, je n’ai pas insisté… Si j’avais su…


    —Croyez-vous qu’elle ait pu se suicider?


    —Non, ce n’était pas du tout dans son tempérament! Samedi au téléphone, nous nous sommes même promis de nous voir très bientôt.


    —Avait-elle des relations à Kyoto?


    —Je n’en sais rien, mais c’est une ville qu’elle aimait beaucoup.


    —Avait-elle des raisons de craindre quelqu’un?


    —Je ne le crois pas.


    —Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois?


    —Le 1erfévrier… elle m’a invitée dans un restaurant français de Ginza.


    Le commissaire, qui espérait une piste, grimaça, déçu: le 1erfévrier, c’est-à-dire avant l’arrivée du vice-président et de sa fille.


    —Elle avait vingt-sept ans; ne pensait-elle pas à se marier?


    —Je crois que si, mais elle ne m’en parlait jamais.


    —Quant à un petit ami à Kyoto…


    —En avait-elle un?


    —Je vous pose la question… répondit le commissaire Kariya.
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    Le commissaire fit raccompagner Keiko Ogawa et Nakazawa à leur hôtel. Resté seul, il feuilleta le rapport de l’Identité judiciaire.


    Les empreintes digitales de Maiko Ogawa relevées sur la canette de café présentaient en effet plusieurs anomalies. Une série de photos était jointe au dossier.


    Les empreintes des doigts de la main n’étaient pas espacées.


    Seules celles des premières phalanges étaient marquées alors qu’il faut tenir la boîte à pleine main quand on l’ouvre. Il était peu probable qu’elle l’ait tenue du bout des doigts. Ne la lui avait-on pas plutôt mise dans la main après sa mort?


    Le commissaire Kariya releva une autre anomalie qui allait dans le sens du rapport des spécialistes. Keiko Ogawa avait dit que sa sœur était gauchère, or d’après l’inspecteur Sakurai, on avait retrouvé la canette du côté droit de la victime.


    L’hypothèse du meurtre semblait se confirmer.


    Quittant le commissariat de Go-jo, il se dirigea vers le temple Kuya. Devant le portail du mur d’enceinte, il y avait un de ces distributeurs automatiques qui servent les boissons chaudes ou froides selon la saison. Suicide ou meurtre, il y avait de fortes chances pour que le café provienne de cette machine.


    Le rapport d’autopsie arriva dans l’après-midi, confirmant la mort par empoisonnement à l’acide prussique.


    L’heure du décès se situait entre dix-neuf et vingt heures la veille.


    Dans la soirée, le grand patron de la préfecture de police de Kyoto décida de former une cellule d’enquête sur le «meurtre du temple Kuya».


    Le commissaire Kariya fut chargé de mener l’enquête sur le terrain, sous la direction de son supérieur Morikawa. On lui adjoignit trois inspecteurs, qui disposaient chacun d’une équipe de dix hommes.


    Après un entretien avec son chef et une première réunion avec quelques membres de son équipe, le commissaire Kariya reçut la visite de l’administrateur Matsui de l’école Higashiryu qui arrivait, lui aussi, de Tokyo.


    Après quelques questions sur ses rapports avec Maiko Ogawa, il se braqua.


    —Ces rumeurs de «contraintes» sont grotesques! J’ai au contraire parlé à cœur ouvert avec MlleOgawa et fait preuve d’une grande patience jusqu’à ce qu’elle se laisse convaincre par notre bonne foi…


    —Où a eu lieu cette grande discussion «à cœur ouvert»?


    —À la maison-mère de l’école de Tokyo. Nous nous sommes vus pendant trois jours au cours desquels l’école a décidé de reconnaître ses mérites en lui offrant un poste en rapport avec ses talents. Nous avons également décidé de l’encourager et de l’aider à exposer aux États-Unis.


    —Et elle, pour sa part, qu’a-t-elle promis? Car j’imagine que c’était «donnant donnant», n’est-ce pas?


    —Ce n’est pas le style de l’école Higashiryu; chez nous, la relation «maître-disciple» est très proche de celle qui lie un père à ses enfants. Surtout dans le cas de MlleOgawa.


    —Vous êtes une grande famille sans linge sale, en quelque sorte, commenta le commissaire avec une ironie un peu sèche.


    Manifestement, les belles paroles de l’administrateur ne le satisfaisaient pas.


    —La rumeur d’un marché entre l’école et elle n’est donc qu’un simple ragot…


    —C’est le mot «marché» qui me déplaît. Il est exact, en revanche, qu’elle a promis de mettre un terme à ses critiques irréfléchies.


    —Est-ce tout?


    —Elle envisageait également de se séparer à l’amiable de l’école; toutes nos propositions avaient pour but de l’en dissuader.


    —Qu’a-t-elle décidé finalement?


    —Elle voulait un peu de temps pour réfléchir. Dans la mesure où elle avait promis de cesser ses attaques, nous étions rassurés.


    —Quand exactement ces discussions ont-elles eu lieu?


    —Du 7 au9 de ce mois; elle est rentrée chez elle le samedi matin.


    —Juste après l’arrivée de Miss Catherine, remarqua froidement le commissaire. Êtes-vous sûr de ne pas l’avoir convoquée en toute hâte pour la contraindre «un petit peu»?


    L’administrateur battit des paupières derrière ses lunettes à la monture en or.


    —Vous avez l’imagination fertile, mais Miss Catherine ne nous intéresse pas autant que vous semblez le croire.


    —Vous saviez pourtant qu’elle cherchait à rencontrer Maiko Ogawa; vous aviez lu l’annonce dans les journaux.


    —Non, nous étions trop occupés à régler nos problèmes; je n’ai pris connaissance de l’article qu’ensuite.


    —Vous n’étiez donc pas opposés à une éventuelle rencontre avec la jeune Américaine.


    —Bien sûr que non, puisque je m’obstine à vous répéter que nous respectons la liberté individuelle de chacun de nos membres.


    Le commissaire Kariya sourit intérieurement. Était-ce par un effet de la liberté dont on jouissait à l’école Higashiryu, que Maiko Ogawa était restée trois jours sans savoir que la fille du vice-président des États-Unis cherchait à la rencontrer?


    —Comment expliquez-vous qu’elle n’ait pas pris contact avec Miss Catherine?


    —Je n’en sais rien. Peut-être avait-elle un autre engagement? En tout cas je regrette de constater que dans ces circonstances dramatiques, vous semblez n’avoir que des préventions contre notre école, dit l’administrateur d’un ton pincé.


    Le commissaire Kariya se contenta de sourire.


    —À propos, où étiez-vous hier soir entre sept et huit heures?


    —Vous voulez savoir si j’ai un alibi, n’est-ce pas? Hier, j’étais à Tokyo avec le maître Ryufu Togo.


    —Pouvez-vous le prouver?


    —Nous avons travaillé ensemble sur des problèmes budgétaires, toute la soirée et tard dans la nuit.
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    —Quel sapajou! commenta l’inspecteur Inoe après le départ de l’administrateur Matsui.


    —Ne dis pas de mal des sapajous, ce sont de mignons petits singes d’Amérique du Sud! dit Kariya en souriant. Bon, je dois aller à l’hôtel Miyako; toi, reprends l’enquête sur la canette de café et cherche à retrouver des témoins qui auraient vu la victime hier entre sept et huit heures.


    Il se leva et sortit. Il comptait sur l’heure à laquelle Maiko Ogawa était morte pour retrouver des témoins. Il y avait quand même plus de gens dehors entre sept et huit heures qu’en plein milieu de la nuit.


    À l’hôtel Miyako, il rencontra à nouveau Nakazawa.


    —Où est MlleKeiko? lui demanda-t-il en s’installant dans un des fauteuils du hall de réception.


    Nakazawa marqua une petite pause avant de répondre.


    Derrière la grande baie vitrée, se déroulait le spectacle des rues animées de Kyoto.


    —Elle m’a dit qu’elle voulait voir l’endroit où sa sœur était morte. J’ai voulu la suivre, mais elle s’est fâchée et m’a demandé de la laisser tranquille.


    —Cela tombe bien car je voulais vous voir seul; j’aimerais vous poser quelques questions sur Maiko Ogawa. Je préfère que sa sœur ne soit pas là.


    —À quel sujet?


    —Sur sa vie privée. Vous avez l’air de bien la connaître.


    —Cela fait partie du métier de journaliste. En outre, comme elle était remarquablement intelligente, c’était un vrai plaisir de discuter avec elle.


    —De quoi parliez-vous?


    —Elle avait beaucoup de relations dans des milieux très divers, aussi bien des écrivains que des hommes politiques, des chanteurs ou des vedettes de la télévision. Elle était même liée à une strip-teaseuse avec qui elle avait organisé une exposition d’avant-garde mêlant nu et art floral! Inutile de préciser que ce n’était pas du tout du goût de l’école Higashiryu.


    —Et sa vie amoureuse?


    —Les rumeurs ne manquaient pas. Notamment avec un chanteur assez connu et une jeune vedette de la télévision.


    —Ce sont surtout ces dernières semaines qui m’intéressent.


    —Je ne vois personne à part ces deux-là; ils ont même fait l’objet de quelques allusions dans la page des potins de Jeunes femmes d’aujourd’hui, mais ce n’est pas ma rubrique; je ne sais pas trop quel crédit il faut lui accorder! dit-il en souriant. Vous pensez qu’elle serait venue à Kyoto pour rencontrer un ami…


    —Je ne puis rien affirmer, mais il me semble que c’est une des premières possibilités à retenir…


    —Pourquoi? Sa sœur pense qu’elle est venue pour donner des leçons d’ikebana.


    —Des leçons d’ikebana?


    —Oui. L’école Higashiryu, tout en étant basée à Tokyo, a de nombreux disciples à Kyoto. D’après Keiko, Maiko serait déjà venue ici en compagnie du maître Ryufu Togo.


    —Cette fois-ci, cela m’étonnerait, car nous avons déjà vérifié: aucune école d’ikebana de Kyoto n’attendait la venue de Maiko Ogawa et aucune conférence n’était annoncée. À mon avis, il lui était difficile de pratiquer l’ikebana en ce moment sans être obligée de rencontrer Miss Catherine.


    Tout en parlant, le commissaire Kariya réalisa qu’il fallait également mener l’enquête à Tokyo. Maiko Ogawa était morte dans l’enceinte du temple Kuya à Kyoto, mais c’était Tokyo qui détenait les secrets de sa vie.
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    Le soir même, après en avoir discuté avec son supérieur Morikawa, le commissaire Kariya envoya l’inspecteur Suzuki en mission à Tokyo. Comme ce dernier comptait de nombreux amis parmi leurs collègues de la capitale, l’enquête y gagnerait en rapidité et en efficacité.


    Parallèlement, le travail de fourmi de toute l’équipe commençait à apporter quelques informations.


    D’après le cachet indiquant la date de conditionnement du café, il avait été possible de confirmer qu’il provenait du lot installé dans le distributeur automatique à l’entrée du temple. Les recherches pour retrouver un témoin ayant aperçu Maiko Ogawa n’avaient rien donné, mais l’on avait quand même appris que, vers sept heures, une voiture avait stationné un moment, tous feux éteints, dans une allée avoisinante.


    D’autre part, un des jeunes inspecteurs chargés de passer au peigne fin tous les hôtels de la ville avait trouvé l’endroit où Maiko Ogawa avait passé la nuit du samedi.


    Frais émoulu de l’Académie de police, le jeune inspecteur Nomura tremblait de fierté et d’émotion en présentant son rapport.


    —Les employés de la réception de l’hôtelS., près de la gare, l’ont formellement reconnue sur la photo que je leur ai présentée. La femme de ménage de l’étage aussi; aucun doute ne subsiste à cet égard.


    —A-t-elle rempli une fiche?


    —Oui, mais au nom de Yoko Mori… L’adresse est celle de son appartement à Tokyo.


    —Pourquoi un faux nom? murmura le commissaire Kariya.


    Il fallait renoncer à la piste de l’ikebana. Si elle était venue à Kyoto pour donner des cours d’art floral, elle n’avait nul besoin de descendre à l’hôtel sous un faux nom.


    —À quelle heure s’est-elle présentée à la réception?


    —Samedi soir, vers vingt heures trente; elle avait réservé la chambre jusqu’au lundi matin.


    —Avait-elle laissé des affaires?


    —Oui, une valise. Je suis passé au laboratoire avant de venir ici; ils ont trouvé ses empreintes digitales sur la poignée.


    Le jeune inspecteur posa une valise blanche sur le bureau. Elle n’était pas fermée à clé, le commissaire l’ouvrit: elle contenait du linge de rechange et une trousse de maquillage.


    Maiko Ogawa était venue à Kyoto pour rencontrer quelqu’un qui lui avait donné rendez-vous le dimanche soir au temple Kuya. Un homme, sans doute. Sinon, pourquoi prendre tant de précautions et ne pas le rencontrer dans le hall de l’hôtel?


    —Que dois-je faire maintenant? demanda l’inspecteur Nomura, toujours aussi raide, mais plein de bonne volonté.


    —Il faut retrouver le chauffeur de taxi qui l’a emmenée au temple Kuya; je l’imagine mal prenant l’autobus ou y allant à pied… Le chauffeur nous mettra peut-être sur une piste intéressante.


    Le jeune inspecteur claqua des talons et se précipita dans l’escalier. Le commissaire Kariya allait déplier un plan de Kyoto quand l’inspecteur Sakurai l’appela.


    —Un appel téléphonique de Tokyo pour vous!


    —Suzuki est déjà arrivé…


    —Non, c’est un certain Ichiro Hamaguchi; il dit que vous le connaissez.


    —Ah oui, passe-le-moi sur ma ligne, répondit le commissaire en décrochant le combiné sur son bureau.


    Il reconnut la voix du jeune homme qui servait de guide à Miss Catherine.


    —Je vous remercie d’avoir pensé à me faire prévenir, dit Ichiro Hamaguchi. Que s’est-il passé? S’agit-il d’un meurtre ou d’un suicide?


    —Pour l’instant nous n’en savons rien. Tout ce que je puis vous dire, c’est que l’hypothèse d’un meurtre n’est pas exclue…


    —Qui serait le coupable?


    —Je n’en ai, hélas, pas la moindre idée. Comment réagit MlleTurner?


    —La nouvelle l’a bouleversée. Elle voulait se rendre immédiatement à Kyoto; j’ai réussi à l’en dissuader en lui expliquant que les problèmes de sa sécurité ne feraient que compliquer la tâche des enquêteurs.


    Kariya sentit son interlocuteur embarrassé au bout du fil.


    —Vous avez très bien fait et je vous en remercie. Êtes-vous sûr que MlleTurner n’a pas rencontré Maiko Ogawa depuis son arrivée au Japon?


    —Absolument. En revanche, moi je l’ai rencontrée samedi après-midi; c’est pour vous en informer que je vous téléphone.


    —Samedi? Avant-hier, le16?


    —Oui. J’ai réussi à l’intercepter au moment où elle sortait de chez elle, une valise à la main. Elle m’a dit qu’elle était très pressée. J’imagine maintenant qu’elle partait pour Kyoto.


    —Vers quelle heure était-ce?


    —Un peu après quatre heures.


    —Je ne me rends pas bien compte: combien de temps faut-il pour aller d’Asaka à la gare de Tokyo?


    —En voiture, une petite demi-heure.


    Tout cadrait, pensa le commissaire. Il fallait un peu moins de trois heures pour venir de Tokyo en train super-express Hikari. En partant à cinq heures, on arrivait en gare de Kyoto à huit heures moins dix. Maiko Ogawa s’était présentée à la réception de l’hôtelS. à huit heures et demie…


    —Comment était-elle habillée et que vous a-t-elle dit?


    —Elle était très pressée et nous n’avons pratiquement pas eu le temps de parler; elle était vêtue d’un manteau et d’un pantalon blancs.


    —Lui avez-vous dit que Miss Catherine voulait la rencontrer?


    —Bien sûr, mais elle s’est dérobée en sautant dans un taxi…


    —N’avez-vous rien remarqué d’autre?


    —Non. Puis-je vous demander de nous tenir au courant des progrès de l’enquête? Catherine Turner se sent très concernée par cette dramatique affaire.


    —Entendu, fit le commissaire.


    Ce n’était pas dans ses habitudes, mais comme l’incident des pétards n’était pas élucidé, il lui semblait préférable de ne pas refuser.
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    Le lendemain, le chauffeur de taxi qui avait conduit Maiko Ogawa au temple Kuya se présenta de lui-même au commissariat après avoir reconnu la photo de sa cliente dans le journal.


    —C’est bien elle, dit-il. Je l’ai prise devant l’hôtelS. vers six heures et demie; il devait être sept heures quand je l’ai déposée devant le temple Kuya.


    —Elle était toute seule, n’est-ce pas?


    —Oui. Je lui ai proposé de l’attendre si elle n’en avait pas pour trop longtemps, mais elle m’a dit que quelqu’un la raccompagnerait en voiture.


    —Avez-vous eu l’impression que ce «quelqu’un» était un homme?


    —C’est fort probable, car pendant le trajet elle a sorti un petit miroir de son sac et n’a pas cessé de vérifier son maquillage.


    —Vous n’avez pas remarqué une voiture suspecte…


    —Suspecte? C’est difficile à dire: il y en avait cinq ou six garées à l’intérieur de l’enceinte, mais sur des places de parking louées au mois. Attendez… si, il y en avait une, stationnée en face, un peu plus loin, dans l’autre sens… Je m’en souviens car le passage était étroit et j’ai préféré faire une marche arrière plutôt que de m’engager. Je n’ai pas remarqué s’il y avait quelqu’un au volant.


    —Pouvez-vous nous indiquer le type ou la couleur du véhicule?


    —Il faisait déjà nuit. Je dirais, sous toutes réserves, une voiture standard, du style Bluebird ou Corona, de couleur foncée.


    —Maiko Ogawa avait-elle l’air déprimée, ou prête à se suicider?


    —Pas le moins du monde, elle était toute pimpante, comme une belle fille qui va à un rancard!


    —Bien, je vous remercie d’être venu, dit Kariya en le reconduisant.


    L’enquête progressait, sauf sur un point essentiel: qui attendait Maiko Ogawa dans l’enceinte du temple Kuya? Comme le chauffeur de taxi, le commissaire pensait plutôt à un homme, à un homme qu’elle connaissait bien, peut-être son amant?…


    D’après le journaliste, les rumeurs sur sa vie amoureuse ne manquaient pas.


    Suzuki était en train d’enquêter à Tokyo sur le chanteur et la vedette de télévision.


    Peut-être avait-elle également un amant dans le cercle du petit monde de l’ikebana?
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    Le lendemain soir, l’inspecteur Suzuki revint de Tokyo.


    —Déjà de retour? s’étonna amicalement le commissaire Kariya. J’espère que tu nous rapportes du nouveau.


    —Oui et non…


    —Explique-toi!


    —Je commence par le début. Dès mon arrivée à Tokyo, je suis allé à Akasaka avec un collègue de l’Identité judiciaire pour fouiller l’appartement de Maiko Ogawa. Le concierge nous a ouvert la porte.


    —Et alors?


    —J’ai commencé par examiner son courrier et ses albums de photos sans rien trouver d’intéressant, sinon qu’il n’y avait pas de lettres d’amour.


    —Même pas une?


    —Non, ce qui est plutôt inattendu chez une personne dont la vie amoureuse est, paraît-il, assez mouvementée.


    —Elle voulait sans doute garder ses liaisons secrètes; à moins que ce ne soit tout simplement un signe des temps: de nos jours, il suffit de décrocher le téléphone pour déclarer son amour!


    —C’est en ouvrant un tiroir fermé à clé que j’ai trouvé quelque chose de curieux. Les collègues de Tokyo l’ont gardé, mais j’en ai pris une photo.


    Il sortit un cliché de son sac et le tendit au commissaire.


    —C’est un simple calendrier, ta trouvaille?


    —Oui, un calendrier du mois de février, tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Ce sont les notes qui sont intéressantes.


    —Les notes?


    Le commissaire prit la photo à deux mains et l’examina avec attention.


    En effet.


    À la date du dimanche 17février était écrit en petit, au stylo à bille: «19heures».


    C’était le jour et l’heure auxquels le chauffeur de taxi l’avait déposée devant le temple.


    Il y en avait deux autres.


    Dimanche3: «15heures».


    Dimanche10: «16heures».


    —Regardez! s’écria Kariya. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais le10, à quatre heures de l’après-midi pile, les pétards explosaient sur le parking du château!
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    —Il y avait un autre calendrier, plus grand, accroché au mur, sur lequel elle notait son emploi du temps professionnel, expliqua l’inspecteur Suzuki. Celui-ci étant dans un tiroir, je suis persuadé qu’il concerne sa vie privée!


    —Justement, as-tu vérifié si les deux boy-friends qu’on lui prête ont un alibi pour la soirée du17?


    —De ce côté-là, la question est réglée. Il semble d’ailleurs que le chanteur n’était pas son amant, mais seulement un ami qu’elle voyait assez souvent. De toute façon, il était à Sapporo; quant à l’autre, il était sur un plateau de tournage à Tokyo. J’ai eu confirmation pour chacun.


    —Je m’en doutais; les acteurs et les chanteurs sont des gens si occupés qu’ils n’ont pas le temps de donner rendez-vous à une femme le soir devant un temple de Kyoto! Il nous reste donc deux dimanches: le10 à quatre heures, nous avons eu les pétards… Et le3 à trois heures. Que s’est-il passé ce jour-là à Kyoto?


    —Je me suis posé la même question dans le train, reprit l’inspecteur Suzuki, sans rien trouver!


    —Bon, ordonna le commissaire. Je veux la liste de tous les accidents et incidents qui se sont produits dans la ville le3 vers trois heures… Non, ne tenez pas compte de l’heure, je veux toute la journée du3, et ne négligez aucun détail!


    Avec l’aide d’un de ses collègues, l’inspecteur Suzuki se mit à dépouiller les journaux et les procès-verbaux du début du mois.


    Dimanche 3février.


    Quatre heures du matin.


    Cambriolage au domicile de Mataichi Noguchi (cinquante ans). Poignardé par le voleur qui s’enfuit avec une somme de cent soixante-dix mille yens, M.Noguchi succombe à ses blessures. (Le7, arrestation du coupable, ancien repris de justice, trois fois récidiviste).


    Huit heures trente-cinq.


    Un homme de quarante-deux ans, Yoshimoto Nita, se jette sous le train de la ligne Keihan-Otsu au passage à niveau de Higayama-sanjo. Employé d’une grande société pétrolière, il manifestait des signes de dépression ces derniers temps.


    Treize heures douze.


    Près du carrefour de Nishi-oji et de Gojo, un camion fou percute cinq voitures. Six blessés sont transportés dans un état grave à l’hôpital. Le conducteur du camion, Toru Aoki (vingt-sept ans), employé d’une coopérative de fruits et légumes de Tambaguchi, avait bu.


    Quatorze heures.


    Keiko Shoji (trente ans), domiciliée à Tokyo, en visite à Kyoto, se fait voler son portefeuille contenant cent quarante mille yens dans l’enceinte du temple Kyomizudera.


    Quinze heures cinq.


    L’ascenseur d’un immeuble de Nakanobashi, dans le quartier d’Ugyo, tombe en panne avec deux enfants à l’intérieur. Les voisins appellent Police-Secours; vingt minutes plus tard, les deux enfants sont libérés, sains et saufs.


    Dix-sept heures.


    Incendie dans un appartement de Ju-jo dans le quartier de Minami. La propriétaire, Fumi Tokuyama (soixante-dix ans), n’a pas le temps de s’échapper et meurt dans les flammes. La surchauffe d’un poêle électrique semble à l’origine du sinistre.


    Vingt heures vingt.


    Kazuo Nakayama (trente et un ans), ouvrier du bâtiment, sans domicile fixe, vole une estafette dont la clé avait été laissée sur le tableau de bord, devant le collège de Karasuma. Conduisant sans permis, il accroche un taxi et blesse le passager, Akira Nozawa (vingt-sept ans) et le chauffeur, Shigeru Noda (cinquante ans), (un et deux mois d’arrêt de travail).


    Vingt-deux heures.


    Arrestation dans le train de la ligne Nara de Koichi Matsumoto (cinquante-sept ans), pickpocket professionnel, déjà condamné dix-neuf fois pour vol à la tire.


    —Encore un coup pour rien! conclut le commissaire Kariya en reposant la liste sur son bureau.


    Aucun indice ne permettait de relier Maiko Ogawa à la journée du3 à Kyoto. En bonne logique, fallait-il en conclure que la coïncidence entre la note du calendrier («10février, quatre heures») et l’incident des pétards n’était que l’effet d’un hasard incongru?
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    Ces notes que Maiko Ogawa gardait dans un tiroir fermé à clé devaient pourtant avoir une signification précise relevant de sa vie privée.


    —Sakurai! appela le commissaire Kariya. Téléphone à Tokyo!


    —À qui?


    —À Keiko Ogawa et au concierge de l’immeuble d’Akasaka. Demande-leur s’ils savent si Maiko Ogawa est venue à Kyoto le3 et le10.


    —Compris.


    Le commissaire se tourna alors vers les inspecteurs Inoe et Kawamoto.


    —Vous deux, cherchez en ville. Si elle est venue, elle a dû prendre un taxi, acheter quelque chose dans un magasin ou boire un café quelque part!


    —En ville? Par quel quartier voulez-vous que nous commencions?


    —Par le château de Nijo-jo. Je ne pense pas qu’elle soit à l’origine des pétards, mais on ne sait jamais… autant commencer par-là!


    Il avait raison.


    Les deux inspecteurs revinrent avec une information intéressante: non loin de la porte est du château, juste en face de l’avenue Horikawa, se trouvait un café portant un nom à la française, Elle. Quand la pétarade avait éclaté, un couple de clients assis à une table s’était précipité dehors. Cela n’avait rien d’étonnant en soi, mais le serveur croyait avoir reconnu la femme sur la photo que lui avait présentée le policier.


    —Je n’ai pas fait attention à l’homme, avait-il déclaré, mais il me semble que c’est elle. Quand elle a commandé les consommations, elle n’avait pas l’accent de Kyoto.


    —Mais il a bien précisé que ce n’était qu’une impression, ajouta l’inspecteur Suzuki avec une grimace.


    Le commissaire Kariya était enclin à croire que le serveur ne s’était pas trompé. En établissant un lien entre la note sur le calendrier et l’incident des pétards, des événements jusqu’alors disparates devenaient les éléments d’un puzzle à reconstituer.


    Le téléphone sonna. C’était le concierge, que l’on n’avait pas encore réussi à joindre, qui appelait de Tokyo.


    —Le10, je n’en sais rien, mais le3, elle est allée à Kyoto! dit-il d’une voix forte qui résonnait dans l’écouteur.


    —En êtes-vous certain? demanda Kariya.


    —Absolument! Le3, c’était le jour où je devais collecter les charges d’entretien de l’immeuble auprès des locataires. Je suis monté plusieurs fois chez elle, il n’y avait personne. Elle n’est rentrée que le lendemain soir, je l’ai vue passer devant ma loge avec une valise à la main. J’ai attendu un petit moment et je suis monté. Elle était en train de manger des petits gâteaux de riz fourrés; elle m’en a offert un et j’ai vu que la boîte venait du célèbre confiseur de Kyoto, Namayatsuhashi. Je lui ai demandé si elle était allée à Kyoto: «Pas du tout, m’a-t-elle répondu précipitamment, ce sont des gâteaux que l’on m’a envoyés!» J’ai bien vu que ce n’était pas vrai car le cachet de fabrication de la boîte était du jour même et sa valise était encore entrouverte.


    Keiko Ogawa ne savait pas si sa sœur était allée ou non à Kyoto, mais elle confirma que celle-ci n’était jamais chez elle le week-end ces dernières semaines.


    Pour le commissaire Kariya, il était désormais établi que Maiko Ogawa était venue à Kyoto les trois dimanches notés sur son calendrier…


    Et le troisième dimanche, elle avait été assassinée…
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    Dimanche 24février.


    Il avait plu toute la journée sur Kyoto, une pluie froide et dure, presque de la grêle.


    Une jeune femme se dirigea vers la consigne automatique de la gare de Shijo-Omiya. Située sur la ligne Hankyu qui relie Kyoto à Osaka, Shijo-Omiya marque la limite entre le tracé souterrain du métro urbain et la voie en surface du train de banlieue. C’est un bâtiment hybride qui tient à la fois de la station de métro et de la gare traditionnelle.


    Venue de Tokyo pour le week-end, la jeune femme mit les sacs de ses achats en ville dans un casier et referma la porte.


    Au moment où elle introduisait une pièce de cent yens pour retirer la clé, une fumée blanche s’échappa du casier voisin.


    Elle poussa un cri et s’éloigna en courant.


    Ces derniers temps, les consignes automatiques avaient mauvaise réputation: on y avait retrouvé des bébés et des bombes…


    À une heure de pointe, un vent de panique se serait immédiatement emparé de la foule, mais le dimanche en fin d’après-midi, la gare était peu fréquentée: les quelques voyageurs et badauds qui traversaient le hall s’étaient au contraire arrêtés, intrigués.


    Accourus en toute hâte, affolés à l’idée d’une alerte à la bombe, les employés de la gare commencèrent par les faire reculer.


    Quelqu’un avait dû directement prévenir le poste de police en face de la gare sur l’avenue Horikawa, car deux policiers arrivèrent presque aussitôt.


    La fumée blanche s’échappait maintenant en épaisses volutes du casier qui ne semblait pas fermé à clé.


    Le plus âgé des policiers s’approcha avec précaution sans rien toucher par peur d’une explosion. Il attendit puis, se décidant brusquement, ouvrit la porte d’un coup sec.


    Quelqu’un cria.


    Aucune explosion.


    Un employé de la gare se précipita avec un extincteur et arrosa l’intérieur du casier d’une abondante mousse blanche.


    Quand la fumée fut complètement dissipée, le policier écarta doucement la mousse…


    La «bombe» était en fait un grand sac en papier rempli de journaux coupés en petits morceaux et imbibés d’essence, au milieu desquels étaient entremêlés quelques feux de Bengale et un bâtonnet d’encens.


    Il s’agissait d’un rudimentaire système à retardement: le bâtonnet d’encens avait d’abord brûlé lentement sans dégager suffisamment de fumée pour attirer l’attention, puis le papier journal s’était enflammé, déclenchant presque aussitôt le nuage de fumée des feux de Bengale. On avait seulement voulu faire peur.


    La longueur du bâtonnet d’encens permettait de minuter avec précision le déroulement de l’opération.


    Quelques témoins déclarèrent avoir vu un homme s’enfuir peu après l’arrivée des policiers.
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    Le dispositif n’était rien d’autre qu’une pochette-surprise, incapable de déclencher le moindre incendie sérieux dans le casier métallique d’une consigne automatique. Les policiers firent aussitôt le rapprochement avec «l’affaire des pétards» où l’on avait également voulu faire peur avec des moyens inoffensifs.


    Les éléments qui n’étaient pas complètement calcinés furent envoyés au laboratoire pour examen.


    On comprit tout d’abord qu’il serait impossible de remonter jusqu’au coupable grâce au sac en papier. Ces grands sacs sur lesquels était imprimée une vue en couleurs du vieux Kyoto coûtaient deux cents yens; tous les magasins de la ville et les kiosques des gares en vendaient. Il y en avait même depuis peu des distributeurs automatiques!


    Les journaux en charpie étaient des quotidiens sportifs datant de la semaine précédente. On ne pouvait rien en conclure: une femme avait peut-être utilisé exprès ce type de journal que les hommes lisent dans le train et laissent ensuite traîner sur les banquettes ou sur les quais.


    Il n’y avait aucun renseignement non plus à tirer des feux de Bengale: après le nuage de fumée blanche, ils lançaient des étincelles bleues et rouges.


    Quant au bâtonnet d’encens, il était lui aussi tout ce qu’il y a de plus ordinaire, surtout dans une ville comme Kyoto qui possède de nombreux temples.


    Le sac lui-même était recouvert d’une mince pellicule de plastique qui aurait pu porter des traces d’empreintes digitales si la mousse de l’extincteur n’avait pas tout effacé.


    La seule hypothèse étant celle d’un éventuel lien avec l’incident du château de Nijo-jo, le dossier du «feu d’artifice de la gare de Shijo-Omiya» arriva sur le bureau du commissaire Kariya.
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    L’attention du commissaire Kariya fut tout de suite attirée par la date et l’heure auxquels s’était produit le nouvel incident: dimanche 24février, à quatre heures trois.


    Étant donné la nature très artisanale du dispositif de «mise à feu», on pouvait faire grâce au coupable des trois minutes et considérer qu’il avait conçu son alerte à la bombe pour quatre heures juste.


    Dimanche 24février, quatre heures…


    Le commissaire ne pouvait s’empêcher de faire le rapprochement avec une autre date.


    Dimanche 10février, quatre heures: explosion des pétards…


    Malgré l’absence totale de preuve ou même d’indice permettant de lier les deux affaires, il en revenait toujours à cette troublante coïncidence.


    Il essaya de reprendre tous les éléments à partir du meurtre de Maiko Ogawa.


    Dimanche10, quatre heures, pétards à Nijo-jo.


    Dimanche17, entre sept et huit heures, meurtre au temple Kuya.


    Dimanche24, quatre heures, feux de Bengale à Shijo-Omiya.


    Trois dimanches…


    Il s’aperçut également, en regardant un plan de Kyoto, que tout semblait s’orienter selon l’axe de l’avenue Horikawa.


    Était-ce encore une coïncidence? Le château, le temple et la gare étaient éloignés les uns des autres et cet alignement ne prouvait rien.


    Pourtant…


    Le commissaire Kariya n’arrivait pas à se convaincre qu’il faisait fausse route.


    Si les trois affaires étaient liées, le dimanche suivant, 3mars, il devait se passer quelque chose à Kyoto…

  


  
    Meurtre dans le pavillon de thé
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    Cette année, c’était à Kyoto que se tiendrait le Grand Salon de l’ikebana qui réunit, à l’échelon national, toutes les écoles d’art floral du Japon.


    Le Salon ouvrirait ses portes le15mars pour une durée de cinq jours.


    Dès le 1ermars, les grands maîtres des principales écoles commencèrent à arriver en ville avec quelques disciples. Le3, le Bureau de l’Association se réunit à l’invitation de l’école Kyoryu pour préparer le Salon, peaufiner le rapport d’activité annuel et remettre en jeu les mandats au cours d’une rituelle séance d’élections.


    Il fallait répartir les espaces d’exposition, partager les charges, équilibrer le budget et déjà prévoir les activités de l’année suivante. Mais derrière la gestion et les problèmes d’intendance, chacun savait que les réunions du Bureau abritaient des luttes féroces où tous les coups, à condition d’être invisibles, étaient permis. Dans le petit monde de l’ikebana, le mois de mars permettait de prendre la mesure des rapports de force et des zones d’influence.


    Les cinq grandes écoles formaient le noyau exécutif du bureau:


    Ho Nishikawa, de l’école Kyoryu, qui accueillait le Salon;


    Ryufu Togo, de l’école Higashiryu;


    Hanako Yamano, de l’école Shinryu;


    Shuen Kitagawa, de l’école Kitaryu;


    Sumire Furukawa, de l’école Furukawaryu.


    À l’approche du Salon, Kyoto s’était mise à vivre au milieu des fleurs et des bouquets. Toutes les vitrines de l’avenue Shi-jo étaient confiées aux disciples de l’école Kyoryu et un prix très recherché récompensait l’auteur de la plus belle œuvre florale. Le temple Heian, le château Momoyama et les grands magasins organisaient aussi des expositions où les cinq écoles rivalisaient de talent et d’originalité.


    Les fleuristes étaient deux fois mieux approvisionnés que d’ordinaire (mais le prix des fleurs fraîchement coupées grimpait de jour en jour). Enfin, il y avait un grand marché de poteries et de vases sur la colline au bout de l’avenue Go-jo.


    La plus grande effervescence régnait dans la maison-mère de l’école Kyoryu qui était la puissance invitante cette année. Des disciples affairés apportaient et remportaient sans cesse des brassées de fleurs et des bouquets, les préparatifs du Salon et l’accueil des invités battaient leur plein.


    L’école avait proposé d’héberger les membres du Bureau, mais chaque grand maître avait préféré s’installer avec ses disciples dans un hôtel où le gros des troupes viendrait les rejoindre.


    On attendait, en effet, plusieurs milliers de visiteurs. Les membres de certaines écoles arriveraient le jour de l’ouverture par cars entiers, tandis que les plus riches avaient affrété des avions spéciaux en provenance du Kyushu et du Hokkaido!


    Pendant quelques jours, Kyoto, la ville des temples et des jardins zen, allait être envahie par des groupes compacts et bruyants d’amoureux d’art floral.


    Miss Catherine avait naturellement été invitée à cette grande fête de l’ikebana.
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    Le samedi matin 2mars, Miss Catherine et Ichiro Hamaguchi attendaient sur le quai de la gare de Tokyo le Hikari23 qui partait à neuf heures pour Kyoto.


    Depuis la mort de Maiko Ogawa, la jeune fille avait refusé toutes les propositions des écoles d’ikebana; elle visitait seule les expositions, se documentait sans apriori et étudiait à l’aide de manuels et d’albums spécialisés.


    Le Salon ne commençait que le15, mais elle avait pensé qu’assister à la dernière semaine des préparatifs dans le cadre de l’école Kyoryu serait une expérience intéressante.


    Ils montèrent dans le wagon de première classe. Une fois installés, Ichiro la regarda: elle était vêtue d’un ensemble en jean, pantalon et blouson légers.


    —Il paraît que vous allez participer à l’exposition, lui dit-il.


    —Oui, c’est ce que l’on m’a dit, mais je n’en ai guère envie.


    —Pourquoi? Avez-vous le trac?


    —Non, répondit-elle, l’air songeuse. Avant de venir au Japon, j’ai tellement travaillé l’art floral dans les livres que je suis imbattable sur la théorie. J’étais au contraire impatiente de passer à la pratique… C’est la mort de Maiko Ogawa qui m’obsède. Je m’étais fait une telle joie de la rencontrer et de profiter de ses conseils! Je n’arrive pas à admettre qu’elle ait été assassinée et que le coupable soit en liberté…


    —Pas pour longtemps, en tout cas. Vous pouvez faire confiance à la police japonaise, elle est réputée pour son efficacité.


    —Je le sais; vous avez le taux d’arrestations le plus élevé du monde… mais cela ne m’empêche pas d’avoir, moi aussi, ma petite idée sur l’affaire…


    Elle avait retrouvé son beau sourire. Elle marqua une légère pause avant de poursuivre.


    —À l’université, j’étais vice-présidente du Club des Maîtres du Mystère. J’ai un petit côté Sherlock Holmes en jupons!


    —Cela tombe bien, dit Ichiro en riant, car moi je suis très Docteur Watson en kimono!


    Comme beaucoup de jeunes Japonais de sa génération, il était, en effet, un lecteur passionné de romans policiers. Il se demanda aussitôt avec curiosité quelle était la «petite idée» de la jeune Américaine sur ce meurtre en apparence si japonais.


    Elle sortit un journal en anglais de son grand sac fourre-tout à bandoulière et lui montra un article sur la mort de Maiko Ogawa.


    —Les informations contenues dans cet article sont-elles exactes? lui demanda-t-elle.


    —Oui…


    —Alors, ma petite idée sur l’identité de l’assassin se voit confirmée.


    Ichiro sursauta.


    —Parlez-vous sérieusement?


    —Bien sûr. Je ne sais pas qui est l’assassin, mais je sais à quel milieu il appartient. La police japonaise est d’ailleurs certainement arrivée à la même conclusion que moi.


    Elle prenait un malin plaisir à titiller la curiosité du jeune homme.


    Ses yeux pétillaient de malice.


    —Sherlock Holmes en jupons nous fera-t-il l’honneur de nous exposer ses déductions?


    —Élémentaire, mon cher Watson en kimono! Comment s’appelle ce temple, déjà?


    —Kuya.


    —Je pense tout d’abord que Maiko Ogawa a été attirée au temple Kuya car ce n’est pas un endroit où l’on a envie de se promener toute seule le soir sans raison. Il ne s’agit donc pas d’un crime de rôdeur.


    —Je vous l’accorde d’autant plus volontiers que tout le monde est d’accord sur ce point!


    —Ensuite, quitte à partager l’opinion générale, je crois qu’elle avait rendez-vous avec un homme. Le témoignage du chauffeur de taxi reproduit dans le journal ne laisse aucun doute à ce sujet: elle avait l’air toute contente et n’a pas cessé de vérifier son maquillage. J’ajouterai que cet homme appartient au monde de l’ikebana, et qu’il le connaît en outre fort bien.


    —La fidélité au groupe est certes une qualité japonaise, mais elle n’était tout de même pas obligée de limiter le cercle de ses amants à ses relations d’art floral!


    —C’est évident, mais il n’empêche que le meurtrier en fait partie!


    —Comment pouvez-vous l’affirmer?


    —Le permis de conduire.


    —Quoi?


    —D’après le journaliste, les policiers ont trouvé son permis de conduire dans son sac à main.


    —Et vous en déduisez tout naturellement que l’assassin appartient au monde de l’ikebana!


    —En Amérique, la plupart des assassins cherchent à faire disparaître les pièces permettant d’identifier rapidement la victime. Les spécialistes de criminologie parlent même à ce propos d’une sorte «d’instinct de défense». En bonne logique, les Japonais ne devraient pas être très différents, c’est pourquoi je m’étonne que le meurtrier de Maiko Ogawa n’ait pas pensé à gagner du temps en subtilisant une pièce aussi évidente que le permis de conduire.


    —Et alors? fit Ichiro intrigué.


    —Alors, je me suis dit que s’il ne l’avait pas emporté, c’est qu’il pensait que de toute façon l’identité de Maiko Ogawa serait très rapidement établie. Si vous assassinez le président des États-Unis, ce n’est pas la peine de lui ôter ses papiers, la première personne qui trouvera le cadavre le reconnaîtra.


    —Si vous le permettez, Miss Catherine…


    —Laissons Miss Catherine aux journalistes. Appelez-moi Cathy, ou plutôt appelle-moi Cathy.


    —Tu fais fausse route, Cathy, Maiko Ogawa n’était pas très connue. Moi, par exemple, j’ignorais jusqu’à son nom avant que tu ne me parles d’elle.


    —Justement, s’écria joyeusement Catherine, l’assassin a surestimé la célébrité de sa victime! En dehors du petit monde de l’ikebana, presque personne ne connaissait Maiko Ogawa. Si l’on n’avait pas trouvé le permis de conduire, les journaux auraient évoqué pendant plusieurs jours «le meurtre d’une jeune femme inconnue». Mais l’assassin n’y a pas pensé car pour lui, «qui vit dans le petit monde de l’art floral», Maiko Ogawa était une figure connue de tous…


    —C’est très ingénieux, reconnut Ichiro. Je suis curieux de savoir ce qu’en pensera le commissaire Kariya.
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    Passée la baie d’Atami, ils se rendirent au wagon-restaurant.


    Ils s’installaient à une table libre près d’une fenêtre quand un homme de trente à quarante ans, assis à une table voisine, se souleva légèrement de sa chaise pour les saluer.


    Catherine le reconnut avant Ichiro.


    —Je l’ai vu dans une réception à Tokyo, murmura-t-elle en gratifiant l’homme d’un sourire.


    Ichiro se souvint qu’effectivement ils s’étaient rencontrés lors de la réception en l’honneur de l’émir Mohammed d’Abu Dhabi.


    Assez étrangement, Catherine avait été invitée. Était-ce le ministre des Affaires étrangères, oncle d’Ichiro, qui avait voulu marquer symboliquement qu’il approuvait l’amélioration des relations entre les États-Unis et les pays arabes, ou bien était-ce l’émir Mohammed lui-même qui, apprenant que la fille du vice-président Turner était à Tokyo, avait demandé aux officiels de la joindre à la liste des invités?


    Toujours est-il qu’Ichiro, fidèle chevalier servant, l’avait accompagnée.


    Une magnifique exposition d’ikebana s’offrait aux regards dans l’entrée du salon d’honneur. Plus rien concernant l’art floral ne lui étant indifférent depuis qu’il s’occupait de Miss Catherine, Ichiro s’était approché de son oncle et lui avait demandé quel était le responsable des fleurs de la soirée.


    —C’est Kyoryu, avait répondu le ministre avec un petit sourire.


    —L’école Kyoryu seulement?


    —Oui.


    —Les autres ne doivent pas être contents!


    —Je n’y suis pour rien, c’est l’émir qui en a décidé ainsi. Hier, lors de la visite de la Diète, il a eu un coup de foudre pour le style de l’école Kyoryu. Il y avait notamment un bouquet créé par une jeune femme, une certaine Kujo…


    —Reiko Kujo. Je la connais; elle a été présentée à Miss Catherine à Kyoto.


    —Elle avait composé son ikebana en mêlant des cactus et des fleurs de chrysanthèmes, ce qui semble avoir beaucoup ému l’émir. Il a demandé au premier ministre d’inviter l’auteur de ce bouquet symbolisant l’amitié entre nos deux pays. Moi, dans ces cas-là, j’obéis et personne n’a rien à dire.


    Le ministre avait l’air ravi de cette solution qui lui ôtait toute responsabilité.


    Ayant reconnu Reiko Kujo, très belle dans un kimono de cérémonie, Ichiro avait admiré comment elle était restée tout le temps de la réception dans le petit cercle des privilégiés qui entouraient l’émir. Elle avait la volonté, le style et l’ambition nécessaires pour recueillir la succession de l’école Kyoryu. Peut-être même, avait-il pensé, qu’avertie de la visite d’un chef d’État arabe, elle avait sciemment utilisé des cactus pour attirer son attention.


    L’homme assis dans le wagon-restaurant à côté d’eux lui avait servi d’interprète ce soir-là. Il s’appelait Ibuki et était maître assistant dans une université de Kyoto. Ils avaient été brièvement présentés au cours de la soirée.


    Cette rencontre inattendue dans le train semblait plutôt l’embarrasser.


    —Jusqu’où allez-vous? lui demanda Ichiro.


    Après en avoir demandé l’autorisation à Catherine, Ibuki commença par allumer sa pipe.


    —Je rentre à Kyoto; je dois donner un cours à Kyonan.


    —C’est vrai, vous m’aviez dit que vous enseigniez dans cette université…


    Vivant à Kyoto, il devait bien connaître Reiko Kujo et sans doute était-ce pour cette raison qu’il avait fait fonction d’interprète ce soir-là.


    Ichiro Hamaguchi gardait ses réflexions pour lui, mais Catherine avait encore la spontanéité de ses vingt ans.


    —MlleKujo est très belle, n’est-ce pas? Est-ce votre petite amie?


    Ibuki devint écarlate. Il avait plutôt l’air d’un rat de bibliothèque que d’un tombeur de filles.


    —Non. Le ministère m’a demandé de servir d’interprète en prévision de l’arrivée de l’émir Mohammed. J’ai rencontré MlleKujo pour la première fois lors de la réception.


    Ayant terminé son café, il les salua maladroitement et libéra sa table.
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    Même la gare de Kyoto était consacrée à l’ikebana. Des affiches placardées sur les murs annonçaient la grande vente de poteries et de vases sur la colline du Kyomizudera en haut de l’avenue Go-jo, tandis que toutes les vitrines et plusieurs stands présentaient des œuvres des différentes écoles.


    À l’hôtel Miyako, deux bouquets, l’un de Kyoryu, l’autre de Higashiryu, ornaient le comptoir de la réception. En leur remettant les clés, l’employé leur annonça fièrement que les disciples du maître de l’école Shinryu venaient d’arriver.


    Il y avait des ikebana jusque dans les chambres!


    Ichiro avait à peine pris le temps de souffler, que Catherine l’appela de la chambre voisine.


    Il la trouva assise au bureau, une feuille de papier devant elle.


    —Qu’y a-t-il?


    Elle hocha la tête.


    —J’aimerais écrire mon nom en japonais.


    —Pour quoi faire?


    —Si je dois participer à l’exposition, il y aura un petite plaque avec mon nom devant mon bouquet, n’est-ce pas? Je voudrais l’écrire avec des caractères chinois.


    —C’est une bonne idée. Attends…


    Il prit le papier et traça trois caractères chinois.


    —On peut les lire «ka-sa-rin», expliqua-t-il, cela signifie «Joli Petit Village».


    Catherine, ravie, commença aussitôt à s’entraîner à reproduire l’écriture d’Ichiro. En la voyant se lancer tout feu tout flamme dans la calligraphie des caractères chinois, il se dit que «Joli Petit Village» était bien une fille de cette Amérique entreprenante et sans complexes.


    À son retour dans la chambre, on lui téléphona qu’un visiteur le demandait à la réception.


    Sans doute s’agissait-il déjà d’un officiel de l’école Kyoryu décidé à s’accrocher à Miss Catherine.


    En sortant de l’ascenseur, il vit le commissaire Kariya qui l’attendait.


    —Vous êtes de retour parmi nous avec MlleTurner, semble-t-il… lui dit le policier.


    Comme lors de leur première rencontre, Ichiro eut l’image d’un homme solide connaissant son métier et ne se laissant pas facilement impressionner; pourtant, cette fois-ci, le commissaire paraissait fatigué et soucieux. Peut-être était-ce parce que l’affaire des pétards n’était toujours pas élucidée?


    —Voulez-vous que je l’appelle?


    —Non, ce n’est pas la peine, répondit précipitamment le commissaire. Je préfère ne pas trop me montrer en ce moment… J’ai entendu dire qu’elle allait participer au Salon la semaine prochaine.


    —Oui, elle est invitée.


    —Et demain dimanche, quel est son programme?


    —Demain matin, à dix heures, nous allons à l’école Kyoryu où est organisée une réunion des cinq grandes écoles d’ikebana.


    —Justement, je suis venu vous demander de faire particulièrement attention demain.


    —Pourquoi? Craignez-vous quelque chose?


    —Oui…


    Le commissaire sortit son carnet et lui expliqua la série des trois dimanches consécutifs.


    —Le10, le17 et le24. Rien ne prouve que les trois affaires soient liées et je ne dispose d’aucun indice pour étayer mes craintes. Pourtant, c’est plus fort que moi, une sorte de flair de vieux flic me dit que si ces affaires sont liées, demain, dimanche, il devrait se passer quelque chose dans Kyoto. Et si par malheur mon intuition ne me trompe pas, MlleCatherine risque d’y être impliquée.


    —Pensez-vous à une tentative d’assassinat?


    —Je n’en sais rien. Une plaisanterie de mauvais goût, ou peut-être rien du tout!


    —Venez avec nous demain…


    —J’y ai pensé, dit le commissaire avec un petit sourire. Mais les maîtres d’art floral m’ont envoyé sur les roses! Ils ne tiennent pas à la présence «injustifiée» d’un policier lors d’une réunion si élégante! De mon côté, je ne tiens pas à m’imposer, d’autant plus que je me suis aperçu que les écoles d’ikebana ont le bras plus long que les tiges de leurs bouquets. À peine m’étais-je intéressé à Higashiryu dans le cadre de l’enquête sur la mort de Maiko Ogawa, que j’ai senti de fortes pressions venant de très haut.


    —Le fameux député Oki! fit Ichiro en riant.


    —Donc, demain, je ne serai pas là; c’est pourquoi je compte sur vous pour veiller au grain.
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    Le 3mars au Japon est la fête des Petites Filles.


    Il faisait froid et quelques flocons de neige tournoyaient dans le vent.


    À dix heures, Catherine et Ichiro se présentèrent à l’école Kyoryu.


    Les maîtres des cinq grandes écoles d’ikebana étaient déjà arrivés. Ichiro, très tendu à la suite de sa conversation avec le commissaire Kariya, guettait le moindre signe d’un éventuel danger. Tout semblait normal.


    On passa dans le grand salon japonais de vingt tatamis.


    Loin du brouhaha de la rue, il y régnait un silence impressionnant. Tout baignait dans une atmosphère ouatée.


    De magnifiques fleurs de pêchers et de colza étaient disposées à profusion dans une souche d’arbre mort au milieu de l’alcôve du tokonoma. Chaque fois que le regard d’un des maîtres invités se portait vers l’alcôve, une imperceptible moue de profond mépris pour le style de l’école Kyoryu se transformait en sourire poli.


    Le maître Ho Nishikawa s’inclina et prit la parole.


    —Nous sommes très heureux et très honorés d’accueillir aujourd’hui notre jeune amie MlleCatherine Turner, fille du vice-président des États-Unis; comme certains d’entre vous n’ont pas encore eu l’occasion de lui être présentés, c’est avec joie que je vais d’abord m’acquitter de cette tâche bien agréable.


    Comme d’habitude, le maître Nishikawa parlait en entortillant les mots comme il le faisait avec les fleurs. Ichiro ne put s’empêcher de sourire intérieurement.


    Le maître de l’école Kitaryu, Shuen Kitagawa, était un homme de trente-cinq ou trente-six ans; le maître de l’école Furukawaryu, une femme d’une quarantaine d’années.


    Les présentations terminées, le programme prévoyait une visite au pavillon de thé qui avait été refait à neuf au début de l’année. Il n’était éloigné de la maison que de quelques mètres, mais pour respecter les règles de la tradition, on suivait par le jardin un étroit et long chemin pavé de larges pierres, bordé d’arbres et de bambous. Le ballet des flocons de neige apportait une ultime touche de raffinement à ce décor enchanteur.


    Après avoir admiré quelques stèles et une cuvette de pierre plusieurs fois séculaires, on aperçut le toit de chaume du pavillon.


    La simplicité un peu rustique de l’architecture traditionnelle est un des principes de base de la cérémonie du thé; selon le précepte du maître Juko, «un simple toit de chaume pour mes meilleurs chevaux», les ustensiles rares et précieux utilisés pendant la cérémonie s’accommodent fort bien du dénuement du pavillon qui les abrite.


    Miss Catherine eut droit à la place d’honneur, près du tokonoma, tandis que les quatre autres invités se rangeaient à ses côtés.


    L’école Kyoryu qui recevait s’installa en face.


    Une rose, au milieu de l’alcôve, était l’unique décoration de la petite pièce. Une rose à la place d’un camélia; était-ce une entorse à la tradition en faveur des goûts de la jeune fille?


    Outre les cinq maîtres, étaient présents la belle Reiko Kujo et Kazuhiko Nishikawa.


    Catherine remarqua qu’ils étaient neuf, quatre femmes et cinq hommes, dans une pièce de quatre tatamis et demi, sans pour autant se sentir à l’étroit.


    Ichiro, toujours sur le qui-vive, ne sentait planer aucune menace.


    Les maîtres d’ikebana étaient tous de fervents connaisseurs de l’art du thé et la cérémonie se déroulait avec la grâce des gestes lents de la plus pure tradition.


    Après une légère collation de gâteaux de pâte de riz, on servit l’épais thé vert dans les précieux bols qui sont les trésors de la Voie du thé. Catherine n’était nullement intimidée par tous les regards fixés sur elle en ce moment décisif de la cérémonie: elle prit le bol qu’on lui tendait dans la main gauche, le tourna deux fois dans sa paume avant de le porter à ses lèvres où elle le but en trois gorgées et demie.


    —Mes félicitations, lui dit Hanako Yamano en anglais. Je vois que vous connaissez les règles de l’art.


    Les autres, qui avaient compris ou deviné, l’approuvèrent en chœur.


    —Je n’ai aucun mérite, répliqua Catherine en riant, je bois toujours le whisky de cette façon!


    Elle se livra ensuite avec grâce au rituel de la contemplation et des commentaires sur la beauté des bols utilisés ce jour-là. Le maître Nishikawa laissa à Reiko Kujo le soin de répondre tandis que son invitée admirait les formes, les couleurs et les volumes du précieux bol qu’elle tenait entre ses mains.


    Quand la cérémonie prit fin, il neigeait de plus belle et le froid glacial des hivers de Kyoto pénétrait jusqu’à la moelle.


    De retour dans la maison-mère, les cinq grandes écoles allaient procéder à l’élection de leurs prochains président et vice-président.


    La réunion avait lieu à huis clos. Ichiro avait prévu de prendre congé à ce moment-là, mais Catherine émit le vœu de rester, mettant comme d’habitude son guide dans une situation embarrassante.


    Il transmit bon gré mal gré la demande de la jeune fille: les maîtres se regardèrent, un peu interloqués, puis, n’osant pas refuser, acceptèrent en dissimulant leur peu d’enthousiasme sous des sourires pleins d’indulgence.


    Jusqu’à ces dernières années, les élections au sein du comité n’avaient été qu’une simple formalité: la présidence revenait automatiquement à l’école Higashiryu, la vice-présidence à l’école Kyoryu et la trésorerie à l’école Shinryu, les écoles Kitaryu et Furukawaryu se partageant les deux postes de l’inspection. Depuis trois ans, cependant, l’équilibre du rapport des forces entre les trois premières s’était modifié.


    L’école Higashiryu avait réussi, au prix de luttes acharnées, à conserver le pouvoir, mais la rumeur disait que cette année, un renversement de tendance au sein du comité n’était pas impossible.


    Entre le pavillon de thé et le grand salon de la maison-mère, une tension extrême, toujours silencieuse, s’était fait sentir entre les participants.


    Ichiro se dit que les écoles d’ikebana ressemblaient aux factions rivales du Parti libéral conservateur auquel appartenait son cher oncle.


    Il fit rapidement le compte des principales forces en présence.


    Higashiryu: 1200000 membres.


    Kyoryu: 1500000 membres.


    Shinryu: 700000 membres.


    Deuxième par le nombre de ses membres, la puissance de l’école Higashiryu s’expliquait par sa situation privilégiée à Tokyo et par le réseau de relations que le maître Ryufu Togo avait su établir dans le monde politique. L’extension récente de l’école Kyoryu, due sans aucun doute à la série de somptueux cours télévisés qu’avait donnés Reiko Kujo, menaçait la hiérarchie implicite établie depuis des années.


    La tante d’Ichiro, diplômée de l’école Kyoryu. lui avait raconté avec gourmandise un des épisodes récents de cette lutte pour le pouvoir. L’automne dernier avait vu la publication, sous le haut patronage des cinq grandes écoles, du premier volume d’une Encyclopédie de l’ikebana qui devait en compter dix. Le maître Ryufu Togo avait eu la désagréable surprise de voir son nom imprimé en second, sur la page de garde du volume. Furieux, les responsables de l’école avaient menacé de boycotter la série si une modification n’était pas apportée dès le prochain volume.


    L’école Kyoryu avait également dû intervenir, car, six mois après, le second volume n’était pas encore édité!


    De même, le choix de Kyoto pour le Salon national était un des signes de la grande offensive menée par Kyoryu pour arracher cette année la présidence à sa rivale.


    Ichiro Hamaguchi n’avait jamais pratiqué l’ikebana, mais s’intéressait au théâtre de nô et à la cérémonie du thé; il avait lu les textes de Zeami et de Rikkyu. À l’origine, les arts traditionnels japonais étaient marqués d’un profond désir de simplicité et de naturel. Ayant atteint un raffinement proche de la perfection, la tradition s’était transmise au fil des siècles en développant autour d’elle des réseaux d’allégeances et de pouvoirs qui dénaturaient le sens de la recherche des premiers maîtres. Il en était certainement de même pour l’ikebana: après avoir puisé son extraordinaire vitalité dans une authentique recherche de la pureté, il se trouvait aujourd’hui transformé en immense entreprise commerciale vidée de son âme.


    Le moment du vote à bulletins secrets était arrivé. Le président sortant dirigeait la séance.


    Chaque école disposait d’une voix. Ichiro avait remarqué à plusieurs petits détails dans la conversation que les écoles Kitaryu et Furukawaryu soutenaient respectivement les écoles Higashiryu et Kyoryu. La grande incertitude résidait dans le choix qu’allait faire l’école Shinryu.


    —Quel suspense! murmura Ichiro à l’oreille de Catherine.


    Sensible à la tension extrême qui régnait dans la pièce, Catherine regardait, captivée.


    Soudain, Hanako Yamano prit la parole.


    —À la Diète, lorsque des élections réunissent tous les députés, les candidats sont autorisés à voter pour eux-mêmes, mais dans le cas de votes en commissions restreintes, il est interdit de voter pour soi. Comme nous ne sommes que cinq, j’aimerais que nous abordions le problème du mode de scrutin.


    Sumire Furukawa s’opposa aussitôt à ce que la question soit mise à l’ordre du jour. Il était de notoriété publique que les deux femmes, dirigeant chacune une grande école d’ikebana, se détestaient. Leurs noms mêmes s’opposaient: Shinryu signifiait «Nouvelle Tendance», Furu-kawa-ryu, «Courant de la Tradition»!


    —Pourquoi ne pas laisser chacun libre de sa décision? dit «Courant de la Tradition». Comment prouver d’ailleurs que personne n’a voté pour soi? À part le cas, peu probable, de cinq bulletins identiques, envisagez-vous de faire procéder à des examens graphologiques?


    «Nouvelle Tendance» ne se laissa pas démonter.


    —Imaginons, par exemple, que Higashiryu et Kyoryu se retrouvent avec deux voix chacune et que moi je vote pour moi, nous n’en sortirons jamais!


    —Il suffira de faire un second tour entre les deux favoris, proposa le maître de l’école Kitaryu.


    —Oui, mais comme nous ne sommes que cinq, il est évident que c’est ma voix qui devient décisive. Quelle que soit ma décision, je suis sûre de blesser celui que je n’aurai pas choisi; le secret du vote n’a plus aucun sens.


    Ryufu Togo et Ho Nishikawa écoutaient sans intervenir.


    —En effet, reprit Shuen Kitagawa avec un petit rire amer. Mais qu’est-ce qui prouve que je ne vais pas voter pour moi?


    On décida finalement d’adopter la proposition de Hanako Yamano et de faire confiance au sens moral des participants.


    Miss Catherine se fit expliquer à mi-voix l’évolution de la situation.


    Maîtrisant difficilement leur nervosité sous un masque impassible, les maîtres Ho Nishikawa et Ryufu Togo assistèrent aux préparatifs. Puis, en présence de la fille du vice-président des États-Unis, le Bureau de l’Association nationale d’ikebana du Japon procéda à l’élection de son nouveau président.
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    Le maître Ryufu Togo, présidant la séance, dépouilla les bulletins, assisté de son rival Nishikawa. Un ange passa. Puis il annonça le résultat: «Nishikawa, deux; Yamano, deux; Togo, un.»


    Ichiro sursauta.


    «Kyoryu, deux; Shinryu, deux; Higashiryu, un.»


    La voix du maître Togo avait tremblé et son visage changé de couleur.


    Le président sortant était troisième!


    Une pause était prévue avant le second tour. On apporta des gâteaux et des fruits.


    Catherine sortit dans le jardin intérieur avec Ichiro pour se dégourdir les jambes. Il faisait froid et le sol était recouvert de plusieurs centimètres de neige. Elle le regarda d’un air malicieux et lui demanda comment il expliquait ce résultat inattendu.


    Selon elle, les écoles Kitaryu et Furukawaryu avaient voté comme prévu pour Higashiryu et Kyoryu, mais ces dernières ne leur avaient pas rendu la pareille et avaient donné leur voix à l’école Shinryu. C’était là le résultat de la «neutralité» active de Hanako Yamano: au lieu de s’engager comme Shuen Kitagawa ou Sumire Furukawa, elle avait réussi à faire croire à chacun des deux grands maîtres que sa voix lui était acquise et ils lui avaient accordé la leur en échange!


    Le résultat montrait qu’elle avait quant à elle finalement choisi de voter pour l’école Kyoryu.


    Ni Catherine ni Ichiro ne comprenaient pourquoi elle avait fait ce choix.


    —Elle aurait dû donner sa voix à Kitaryu ou à Furukawaryu, fit remarquer Catherine.


    Ichiro réfléchit une seconde avant de saisir ce que Catherine voulait dire.


    —Bien sûr! Elle était alors la seule à obtenir deux voix et le tour était joué!


    —Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait?


    Ils rentrèrent dans la maison.


    Ryufu Togo n’était pas dans le grand salon. S’était-il isolé pour ruminer son humiliante défaite? Le scrutin du deuxième tour devait le mettre à la torture: voter pour l’école Kyoryu livrait le pouvoir à son plus dangereux rival et voter pour Hanako Yamano revenait à la récompenser de sa trahison!


    Contrôlant leurs émotions, Ho Nishikawa, Shuen Kitagawa et Sumire Furukawa devisaient comme si de rien n’était.


    Hanako Yamano n’était pas là non plus. Était-elle en train de négocier avec Ryufu Togo? Ichiro jeta un coup d’œil dans le couloir et la vit qui revenait en compagnie de Reiko Kujo.


    Ichiro s’interrogeait sur ces discrets chassés-croisés, quand il s’aperçut que tout le monde était revenu à sa place pour le deuxième tour du scrutin.


    Il n’était pas au bout de ses surprises. Hanako Yamano se leva à nouveau.


    —Je crois, dit-elle, qu’il n’est pas nécessaire de procéder à un nouveau vote… Si vous accordiez la vice-présidence à notre école, nous serions heureux de travailler cette année sous la présidence de l’école Kyoryu.


    —Entièrement d’accord! approuva aussitôt Shuen Kitagawa.


    Le maître Ho Nishikawa se leva à son tour.


    —C’est avec joie que j’accepte le grand honneur de présider notre Association; je sais que c’est une tâche difficile, mais l’exemple de mon remarquable prédécesseur guidera mes pas. Le Salon national se déroulant à Kyoto, faisons en sorte qu’il soit une magnifique réussite pour nous tous. Je vous remercie et compte sur votre amicale collaboration…


    La réunion était-elle terminée? Ruyfu Togo et Sumire Furukawa n’avaient même pas eu le temps d’ouvrir la bouche.


    Ichiro Hamaguchi se souvint de Reiko Kujo et Hanako Yamano dans le couloir. Qu’avaient-elles négocié? La situation, en temps normal, aurait été plutôt favorable à l’école Kyoryu lors d’un deuxième tour de scrutin mais, étant donné la façon dont la séance avait été menée, tous les revirements et coups de théâtre étaient encore possibles. Ryufu Togo et Sumire Furukawa pouvaient, par dépit, voter pour l’école Shinryu… La décision de Hanako Yamano de renoncer à la présidence faisait manifestement le jeu de l’école Kyoryu. Mais que lui avait-on promis en échange?


    Les participants étaient encore tout étourdis quand le nouveau président proposa de passer sans plus attendre à l’ordre du jour. Le Salon approchait et il y avait de nombreuses questions urgentes à régler. Comment allait-on répartir les frais entre les écoles cette année et quelle place allait-on accorder à chacune dans la grande salle d’honneur où toutes les écoles seraient représentées? Il fallait à la fois ménager les susceptibilités, respecter les hiérarchies et traiter tout le monde sur un pied d’égalité… Le rôle du Bureau était de trouver, cas par cas, une solution de compromis.


    Avant de commencer, les deux écoles Kitaryu et Furukawaryu demandèrent au comité de se pencher sur un autre problème important qui leur tenait particulièrement à cœur. Le Bureau de l’Association nationale comportant cinq membres ayant chacun une voix égale lors des grandes décisions, pourquoi la décoration de la Diète à Tokyo était-elle réservée à trois écoles seulement? Il y avait là une injustice qu’il était facile de réparer.


    Ichiro glissa dans l’oreille de Catherine que le spectacle n’était pas fini…


    Ce n’était pas un simple point de détail. Outre la Diète, il y a dans tout le Japon quatre-vingts lieux publics ou officiels dont la décoration est confiée aux écoles d’ikebana. Jusqu’à présent, tout un jeu de relations et de privilèges réservait l’exclusivité de cet honneur aux trois écoles Kyoryu, Higashiryu et Shinryu. Pour la Diète, par exemple, dont on renouvelle les bouquets deux fois par semaine, un tour de rôle mensuel était établi depuis des années. Régulièrement, ce système soulevait des protestations de la part des exclus, mais tout aussi régulièrement les trois grandes écoles refusaient de partager la formidable publicité que représentait la décoration de la Diète. C’était non seulement un moyen de se faire connaître (devant chaque œuvre, un petit placard annonce le nom de l’école), mais c’était aussi l’occasion de s’attacher comme élèves les filles des députés et des ministres, moyen très efficace de renforcer son réseau de relations.


    —À combien revient un bouquet? demanda Catherine, intriguée.


    —Dans les cinq mille yens sans doute, répondit Ichiro à voix basse.


    —Cinq mille par quatre-vingts, deux fois… cela fait huit cent mille yens par semaine… trois millions deux cent mille par mois! s’étonna-t-elle sans se rendre compte qu’elle était encore loin de la vérité et que de toute façon, ce n’était pas cher payé pour une telle publicité.


    Les trois rivaux qui s’étaient affrontés quelques minutes auparavant offraient un front commun de silence buté. D’autre part, Kitaryu et Furukawaryu, ne voulant pas réclamer un vote dont le résultat serait automatiquement à leur désavantage, hésitaient sur la tactique à adopter.


    Le nouveau président chercha à gagner du temps.


    —C’est une question délicate à laquelle nous ne sommes pas en mesure de répondre avant d’en avoir discuté avec nos collègues dans nos écoles respectives. Accordons-nous le temps de la réflexion, dit-il en souriant d’un air affable.


    Shuen Kitagawa se leva brusquement.


    —Accordez-nous plutôt un mois par an! Ce n’est quand même pas demander la lune!


    —Il a raison, renchérit Sumire Furukawa. N’importe quel mois à votre convenance, mais laissez-nous au moins un mois!


    Mis en demeure, les trois «accusés», le visage renfrogné, gardaient le silence.


    On entendit soudain la voix de Miss Catherine qui murmurait à l’oreille d’Ichiro.


    —Ils pourraient tout de même leur accorder ce petit mois!


    La situation devenait dramatique, quand Reiko Kujo entra et vint glisser un mot à l’oreille du maître Nishikawa.


    Celui-ci releva la tête avec un air de profond soulagement.


    —Le repas est prêt; je vous propose donc un petit entracte que nous avons tous bien mérité; je suis sûr que quelques petits plats favoriseront l’éclosion de grandes idées lors de la reprise de séance tout à l’heure…


    Sentant qu’ils allaient lâcher prise alors qu’ils étaient tout près d’atteindre leur but, Shuen Kitagawa et Sumire Yoshikawa échangèrent un bref regard, mais le visage soudain détendu et comme mis en appétit des trois grands maîtres acheva de les décourager.


    «Good timing!» dit Catherine à Ichiro avec un clin d’œil en voyant tout le monde se lever pour passer dans la salle à manger.
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    Un repas traditionnel était servi dans une luxueuse pièce de style japonais. Après la légère collation de la matinée au pavillon de thé, c’était, malgré l’heure déjà avancée, un véritable déjeuner de gala. Une douzaine de plats splendidement préparés étaient disposés sur la table tandis que des jeunes femmes en kimono apportaient les boissons.


    La tension s’était un peu relâchée et l’on n’attendait plus que le maître de maison pour commencer; Ho Nishikawa s’était éclipsé en sortant du salon et n’avait pas réapparu. Au bout de dix minutes, le maître Ryufu Togo commença à s’impatienter.


    —Où est passé Nishikawa? demanda-t-il à Reiko Kujo.


    Elle s’excusa, rouge de confusion, et donna des ordres pour qu’on aille chercher le maître immédiatement.


    Ichiro Hamaguchi se sentit tout à coup mal à l’aise; les craintes du commissaire Kariya lui revenaient à l’esprit. Y avait-il quelque incident dans l’air?


    À la demande de Reiko Kujo, le repas commença.


    Elle était en train de montrer les affiches du Salon fraîchement sorties des presses, quand on vint annoncer que le maître Nishikawa était introuvable. Elle se leva précipitamment et sortit, gardant machinalement les affiches à la main.


    Ryufu Togo et Hanako Yamano, qui étaient assis à côté d’elle, échangèrent quelques mots et sortirent à sa suite.


    Au bout de quelques minutes, Shuen Kitagawa et Sumire Furukawa en firent autant.


    —Il a dû arriver quelque chose! dit Catherine inquiète à Ichiro.


    —Je n’en sais rien, répondit-il tout aussi tourmenté.


    Étant tous les deux des invités d’honneur, ils ne pouvaient rien faire d’autre qu’attendre sans bouger.


    Shuen Kitagawa et Sumire Furukawa revinrent, très mécontents.


    —Le maître Nishikawa n’a pas disparu! Nous sommes persuadés qu’ils sont tous les trois dans un coin à se concerter…


    —Oui, ils profitent du soi-disant «entracte» du déjeuner pour se mettre d’accord sur notre dos… Qu’en pensez-vous, Miss Catherine? N’est-il pas antidémocratique de se partager à trois la décoration de la Diète?


    Ne sachant trop que répondre, Miss Catherine prit un air embêté qui exprimait à la fois sa compassion et son embarras…


    On entendit soudain une femme crier.


    Quelques instants plus tard, Hanako Yamano entra dans la pièce comme une furie.


    —Il est mort… le maître Nishikawa est mort!…
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    —Où?


    —Dans le pavillon où nous avons pris le thé tout à l’heure!


    Oubliant l’élégance et la retenue de ses manières, elle était échevelée et parlait d’une voix stridente.


    Le visage de Catherine changea de couleur.


    Ichiro, lui aussi, se sentit pâlir. Le commissaire Kariya avait malheureusement vu juste; il s’était seulement trompé de victime: ce n’était pas Catherine qui était visée.


    Ils suivirent Hanako Yamano dans le dédale des couloirs.


    —Nous n’avons pas pensé qu’il pouvait être dans le pavillon tout à l’heure, dit Sumire Furukawa.


    —Il ne pouvait pas y être! répliqua Shuen Kitagawa très excité. Il n’y a pas de traces de pas dans la neige!


    Le pavillon se dressant à quelques mètres de la maison-mère, il était impossible de s’y rendre sans traverser le jardin. Ichiro se dit qu’il aurait eu la même réaction s’il avait vu le pavillon entouré d’une couche de neige immaculée.


    Quand ils arrivèrent à la véranda qui donnait sur le pavillon, il y avait plusieurs traces de pas dans la neige. Ryufu Togo était debout de l’autre côté.


    —N’approchez pas! Il ne faut rien toucher avant l’arrivée de la police! cria-t-il.


    —Que se passe-t-il dans le pavillon? cria Ichiro sans descendre de la véranda.


    —MlleKujo est avec moi!


    —Et le maître Nishikawa?


    —Il est mort! Par empoisonnement, semble-t-il… Appelez la police!


    Ichiro regarda à nouveau la neige: la couche atteignait cinq ou six centimètres d’épaisseur. Catherine aussi semblait fascinée par quelque chose; son regard allait et venait de la maison-mère au pavillon.


    —Trois personnes ont traversé, une seule est revenue, fit-elle remarquer à Ichiro.


    —C’est exact. Ryufu Togo, Reiko Kujo et Hanako Yamano sont allés tous les trois ensemble au pavillon et seule Hanako Yamano est revenue pour nous prévenir…


    —Cela ne fait pas le compte: il en manque un!


    —Mais oui, tu as raison…


    Il manquait les traces du maître Nishikawa!


    Il neigeait depuis le matin. Personne n’avait pu se rendre de la maison-mère au pavillon sans laisser de traces dans la neige. Pourtant, on ne voyait nulle part les pas du maître de l’école Kyoryu.


    —Une «chambre close» dans la neige? murmura Catherine.


    Une idée étrange traversa l’esprit d’Ichiro.


    Aujourd’hui, 3mars, c’était la fête des Petites Filles.
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    Il ne fallut que quelques minutes au commissaire Kariya pour arriver avec une équipe d’inspecteurs.


    —Vous aviez raison, hélas! lui dit Ichiro à voix basse.


    Le visage fermé, le commissaire acquiesça sèchement d’un petit signe de tête; jaugeant d’un coup d’œil la situation, il demanda que l’on prenne immédiatement des photos et des moulages au silicone des traces de pas entre le pavillon et la maison-mère.


    Il descendit ensuite dans le jardin et vérifia lui-même qu’il n’y avait pas de traces de pas de l’autre côté du pavillon.


    Catherine et Ichiro le rejoignirent.


    Le maître Nishikawa était étendu à plat ventre dans la petite pièce du salon de thé; un filet de sang noir déjà coagulé coulait de sa bouche.


    Un bol de cérémonie était renversé à ses côtés.


    —Personne n’a touché au corps, n’est-ce pas? demanda le commissaire.


    Reiko Kujo était blême.


    —Non, répondit-elle.


    Il interrogea du regard le petit groupe de «témoins» qu’il avait sous la main.


    —Bien, qui va m’expliquer ce qui s’est passé?


    Ryufu Togo avança d’un pas.


    —Moi, si vous le voulez bien. Nishikawa a disparu pendant le repas; comme il ne revenait pas, MlleKujo, MlleYamano et moi-même sommes partis à sa recherche dans la maison. Nous avons pensé au pavillon, bien sûr, mais il n’y avait aucune trace de pas dans la neige!


    —Aucune? insista le commissaire.


    —Pas la moindre, n’est-ce pas? reprit le maître de l’école Higashiryu en prenant les autres à témoin.


    —Neigeait-il encore?


    —Non.


    —M.Nishikawa a-t-il pu venir au pavillon avant que la neige ne s’arrête?


    —C’est impossible. Il était avec nous pendant toute la réunion et la neige n’a cessé qu’après que la séance a été levée.


    Le commissaire se tourna vers Hamaguchi dans l’attente implicite d’une confirmation. Catherine et Ichiro étant les seuls à ne pas appartenir au monde de l’ikebana, sans doute les considérait-il comme des témoins à qui l’on pouvait accorder quelque confiance.


    —Pour l’absence de traces de pas dans la neige, nous n’en savons rien puisque MlleCatherine et moi n’avons pas bougé de la salle à manger, mais je puis vous confirmer que M.Nishikawa était avec nous quand la neige a cessé de tomber.


    Shuen Kitagawa et Sumire Furukawa intervinrent.


    —Nous aussi, nous avons cherché dans la maison; il est exact qu’il n’y avait aucune trace de pas entre la véranda et le pavillon. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous n’y sommes pas allés.


    —C’est un cas de «chambre close», dit Ichiro.


    —Comment?


    —Oui, d’après MlleCatherine, une «chambre close» très particulière puisqu’elle est «fermée» par la neige.


    —Si l’on veut, bougonna le commissaire en jetant un coup d’œil sur la jeune fille.


    Il se tourna à nouveau vers Ryufu Togo.


    —Comment avez-vous découvert le corps?


    —Nishikawa restant introuvable, nous avons décidé de vérifier le pavillon pour plus de sécurité…


    —Êtes-vous restés ensemble tout le temps?


    —Oui, répondit Hanako Yamano que l’émotion rendait écarlate. Nous avons essayé de faire glisser le fusuma, mais il était fermé de l’intérieur par un loquet. Il n’y avait aucun bruit; nous avons appelé plusieurs fois l’un après l’autre, sans résultat. C’est alors que nous nous sommes inquiétés… Nous avons forcé la porte et le loquet a cédé…


    Elle porta nerveusement ses deux mains devant sa bouche.


    —À cause du bol à côté de lui, nous avons tout de suite pensé à un empoisonnement.


    —Personne ne s’est enfui quand vous êtes arrivés?


    —Non.


    —Et cette petite porte à droite? dit-il en désignant la voie d’accès des invités.


    —Elle était également fermée de l’intérieur.


    —Bon, vous avez trouvé le corps; ensuite, qu’avez-vous fait?


    —Je suis revenue prévenir les autres…


    —… tandis que MlleKujo et moi restions sur place en attendant votre arrivée, enchaîna Ryufu Togo. Je suis resté devant l’entrée et MlleKujo à l’intérieur. Quand les autres sont arrivés, nous n’avons laissé entrer personne.


    —Vous avez bien fait, merci, dit le commissaire.


    Il se pencha pour ramasser le loquet et l’examina: c’était une fermeture rudimentaire, mais solide.


    Reiko Kujo n’arrivait pas à détacher son regard du cadavre toujours étendu au milieu de la pièce.


    —Comment se fait-il, mademoiselle, lui demanda Kariya, que les cloisons du pavillon de thé aient été munies de tels loquets?


    Elle releva la tête.


    —Quand il éprouvait le besoin d’être seul, le maître venait s’enfermer dans le pavillon. C’était l’endroit où il aimait, par exemple, réfléchir tranquillement à la préparation d’une exposition. Dans la maison-mère, il était toujours et partout «le maître», tandis qu’ici il avait l’esprit libre et se sentait à l’aise. Quand il y venait, personne ne le dérangeait, même ses disciples les plus proches.


    —Je comprends. Le loquet est tombé quand vous avez forcé la porte.


    —Oui.


    —On ne peut pas le fermer de l’extérieur, dit-il en essayant de le remettre en place.


    Ichiro en profita pour résumer la situation à Catherine. Celle-ci semblait passionnée par la structure du pavillon de thé.


    —«Chambre doublement close», murmura-t-elle. La neige et les loquets… Si Sherlock Holmes était là, il se régalerait!


    Il y avait certes de l’irrévérence et de l’ironie macabre à évoquer Sherlock Holmes en présence d’un cadavre bien réel, mais Ichiro se dit qu’elle n’avait pas tort: c’était une enquête pour Holmes ou Ellery Queen…


    —Et tout est si japonais! poursuivit-elle. Les cloisons sont en papier, n’est-ce pas? J’ai envie d’y toucher.


    —Quoi?


    —Le papier a l’air si doux…


    —Arrête! Ils n’ont pas encore fait le relevé des empreintes digitales.


    —Ça paraît léger…


    —Bien sûr, c’est du papier tendu sur une fine armature en bois.


    —Si on ne peut pas la faire coulisser, il suffit de la décrocher pour ouvrir.


    Ichiro sourit: c’était bien une idée d’Américaine!


    —D’un point de vue théorique, tu n’as pas complètement tort, mais dans le cas présent, les cloisons étaient fixées aux gros piliers de bois par les loquets.


    —Si c’est un meurtre, il faut bien que le coupable soit entré et sorti d’une façon ou d’une autre!


    Elle regarda le plafond.


    —Et par là? Ce sont des lattes de bois posées les unes à côté des autres; on n’utilise pas de clous dans l’architecture traditionnelle, n’est-ce pas?


    —Et comment ton coupable arrive-t-il sur le toit? Il y a plus de trois mètres de la maison-mère au pavillon!


    —Tu as raison…


    Elle se frotta le nez avec le dos de la main.


    Le commissaire s’approcha d’eux et les entraîna dans le jardin.


    Il faisait très froid; de petits nuages de buée ponctuaient leur respiration.


    —J’aimerais avoir vos impressions sur la journée d’aujourd’hui, leur demanda-t-il. Vous êtes pour moi deux témoins privilégiés puisque vous ne faites pas partie de la «famille». On m’a dit que vous aviez assisté à l’élection du nouveau président… Ho Nishikawa venait d’être élu.


    —C’est exact.


    —Ne pensez-vous pas que cela élimine l’hypothèse d’un suicide? demanda Catherine. On ne se suicide pas après avoir remporté une grande victoire.


    Ichiro traduisit.


    —Sans doute, fit le commissaire dont la tactique était de laisser parler les témoins sans les contredire, tout au moins au début. Quelle était l’atmosphère de la réunion?


    —Très intéressante.


    —C’est-à-dire?


    —Nous avons pu apprécier la stratégie de l’école Shinryu; tandis que les autres se disputaient pour le poste de président, Hanako Yamano visait dès le début celui de la vice-présidence. Elle l’a obtenu en beauté!


    —D’après vous, y a-t-il eu quelque arrangement entre Kyoryu et Shinryu?


    —Cela avait tout l’air d’une opération concertée.


    —Comment ont réagi les autres?


    —Le maître Ryufu Togo m’a paru le plus touché.


    —C’est également mon avis, renchérit Ichiro. Il espérait pouvoir conserver son poste, mais il a compris trop tard que l’école Shinryu manœuvrait pour obtenir la vice-présidence. Quant aux deux autres écoles, elles étaient sur la touche dès le début.


    —Cela vous fait un premier suspect! conclut Catherine.
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    —Avez-vous remarqué autre chose? demanda le commissaire.


    —Oui, dit Catherine, mais on a déjà dû vous le dire.


    —De quoi s’agit-il?


    —D’une personne qui s’est volatilisée…


    —…


    —Oui, quelqu’un a disparu.


    —Qui?


    —Kazuhiko, le fils du maître Nishikawa. Il était avec nous ce matin…


    —Et pendant la réunion?


    —Non, mais je l’ai aperçu dans le couloir quand MlleYamano est venue nous chercher. Où est-il passé?


    —Je vous remercie. Rentrons, je vais interroger les autres.


    —Et voilà le suspect numéro deux! glissa Catherine à l’oreille d’Ichiro.


    —Il n’a tout de même pas tué son père! protesta ce dernier.


    Dans le couloir de la maison-mère, ils entendirent la voix rauque du commissaire qui donnait des ordres à ses hommes dans le salon.


    —Je n’ai pas osé m’approcher trop près du cadavre, poursuivit-elle. Est-il exact que la mort soit due à un empoisonnement à l’acide prussique?


    Ichiro alluma une cigarette.


    —D’après l’un des inspecteurs, c’est fort probable.


    —Ce qui nous ramène au meurtre de Maiko Ogawa!


    —Ce n’est pas impossible, répondit-il prudemment tout en pensant que la vice-présidente des Maîtres du Mystère de l’université de Columbia n’aurait certainement plus très longtemps le loisir de jouer les Sherlock Holmes en jupons.


    Miss Catherine était également la fille du vice-président des États-Unis et il était plus que probable que l’oncle ministre des Affaires étrangères allait demander une protection rapprochée permanente et empêcher qu’elle soit davantage mêlée à cette sombre affaire.


    Sans se douter des menaces qui pesaient sur sa liberté d’action, la jeune Américaine continuait d’allonger la liste de ses suspects.


    —Ne seraient-ils pas de connivence, tous les trois?


    —Togo, Yamano et Kujo?


    —Oui. À eux trois, ils peuvent facilement avoir monté de toutes pièces le «mystère du pavillon clos».


    —As-tu le moindre début de preuve?


    —J’ai l’impression que le commissaire y pense lui aussi. Il n’a pas l’air d’aimer beaucoup les écoles d’ikebana.


    Une nouvelle fois, Ichiro apprécia la finesse et l’intelligence de la jeune fille.


    —Tiens, lui dit-il, je vais t’apprendre quelque chose qui va dans le sens de tes intuitions. Le commissaire s’attendait à quelque chose, ici même, aujourd’hui!


    —Hein?


    Il sortit de sa poche un plan touristique de la ville et se mit à lui expliquer «la série des dimanches» en notant au fur et à mesure sur la carte avec un stylo.


    —En un mois, cela fait quatre affaires dont deux meurtres. Regarde, elles sont alignées selon l’axe de l’avenue Horikawa et dans l’ordre bien précis des grandes transversales que l’avenue croise! Le château Nijo-jo est au niveau de la deuxième rue, le temple Kuya au niveau de la troisième, la gare de Shijo-Omiya comme son nom l’indique est à la quatrième, Shi-jo, et ici nous sommes sur Go-jo, la cinquième. Tu comprends pourquoi le commissaire s’inquiétait. Il est venu me voir hier pour me mettre en garde.


    Catherine regardait le plan de la ville, éberluée.


    —Si Sherlock Holmes était ici, il se régalerait! dit Ichiro d’un air moqueur.


    Elle ne releva pas la pique et préféra poser une question.


    —D’autres villes que Kyoto utilisent-elles une numérotation à l’américaine pour désigner leurs grandes avenues?


    —Ce n’est pas américain; la ville a été conçue au VIIIesiècle selon un modèle chinois. En quoi est-ce important?


    —S’il s’agit d’une série véritablement concertée, je voudrais savoir si le coupable a utilisé une caractéristique de la ville…


    —Il y a Sapporo, dans le nord du Japon, qui numérote aussi ses avenues; autrement, pour l’instant, je ne vois pas. Mais pourquoi, tous les dimanches, commettre soit des farces stupides, soit des meurtres horribles selon un tracé soigneusement préétabli?


    —Pour montrer ce qu’on est capable de faire!


    —Dans quel but?


    —Je l’ignore encore.


    Elle croisa les bras comme un garçon et fit la grimace. Ichiro sourit: même soucieuse, elle ne perdait rien de son charme. Était-ce dû à la fraîcheur de sa jeunesse ou à la blondeur de ses cheveux?
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    On prit également les empreintes digitales d’Ichiro et de Catherine. Le commissaire Kariya était un peu gêné vis-à-vis de la jeune Américaine, mais celle-ci se prêta de fort bonne grâce à la routine policière. De retour aux États-Unis, sans doute prendrait-elle un malin plaisir à effrayer son père en lui racontant comment elle avait été impliquée dans une affaire de meurtre au Japon.


    Le cadavre du maître Nishikawa avait été transporté à l’hôpital de l’université de Kyoto.


    Catherine et Ichiro retournèrent à l’hôtel Miyako. Au moment où le garçon entrait dans sa chambre, le téléphone sonna. C’était son oncle.


    —Cela fait une heure que j’essaye de te joindre! dit le ministre. Comment va la fille du vice-président?


    —Très bien, ne t’inquiète pas. Ce n’est pas elle la victime, mais le maître Nishikawa.


    —Je le sais. Ta tante est bouleversée, plus que s’il s’agissait de moi! A-t-on arrêté le coupable?


    —Pas encore.


    —Laisse la police s’en occuper et ramène immédiatement Miss Catherine à Tokyo; c’est plus prudent.


    —Le commissaire veut nous garder sous la main pendant quelques jours. Après tout, nous faisons partie des suspects comme les autres.


    —Ça a l’air de t’amuser beaucoup.


    —Pas spécialement…


    —Tu es ravi de me faire marcher, mais je t’en prie, ce n’est pas le moment!


    Ichiro réalisa que son oncle n’avait pas tout à fait tort: au fond, être mêlé à une affaire de meurtre était assez excitant. Il y avait de l’angoisse dans l’air!


    —Êtes-vous vraiment consignés dans l’hôtel?


    —Oui.


    —Je vais appeler le commissaire chargé de l’enquête. Il va m’entendre!


    —Si j’étais à ta place, je n’en ferais rien.


    —Pourquoi? Ce n’est pas un petit commissaire qui va me tenir tête.


    —Il ne s’agit pas du commissaire mais de Miss Catherine. Elle ne voudra pas quitter Kyoto en ce moment; elle est trop contente d’être plongée dans une véritable affaire policière. Elle se prend pour Annie West.


    —Pour qui?


    —Annie West, une célèbre Sherlock Holmes en jupons américaine.


    —C’est complètement ridicule! Te rends-tu compte de la situation s’il lui arrive le moindre accident? Persuade-la de revenir à Tokyo.


    —Je vais essayer, mais elle est têtue comme il n’est pas permis quand elle s’y met. Je te rappellerai, j’ai de la visite…


    —Qui?


    —Annie West!


    Il raccrocha en riant et se tourna vers Catherine.


    Celle-ci s’installa sur le sofa et croisa ses longues jambes.


    —Plus je réfléchis à l’affaire d’aujourd’hui… dit-elle.


    —… et moins je comprends! enchaîna Ichiro. Il en est de même pour moi.


    —Il doit y avoir une explication à l’absence de traces de pas dans la neige et aux loquets fermés de l’intérieur. Cherchons ensemble.


    —Volontiers.


    —Procédons par ordre: est-il possible d’arriver au pavillon sans marcher dans la neige?


    —C’est une bonne question. As-tu une bonne réponse?


    —J’ai pensé à une corde tendue entre les deux bâtiments.


    —Les enquêteurs ont vérifié tous les piliers sans trouver la moindre marque de corde; et puis j’imagine mal le maître Nishikawa se balançant au bout d’un fil.


    —Une grande planche?


    —On aurait retrouvé sa trace dans la neige, au moins vers le milieu.


    —Est-ce vraiment impossible de sauter les trois mètres?


    —Pour Nishikawa, encore plus que de s’accrocher à une corde!


    —Alors, il ne reste qu’une solution: les trois sont complices, conclut-elle en changeant de position. Il n’y a plus de mystère de «chambre close»: les loquets n’étaient pas tirés et l’un d’entre eux n’a eu qu’à porter Nishikawa sur son dos.


    —Tu es donc persuadée de leur culpabilité.


    —Non, hélas, car je n’arrive pas à les imaginer se mettant d’accord! D’autant plus qu’après l’élection, Ryufu Togo et Hanako Yamano étaient à couteaux tirés.


    —On revient donc à la case départ et le double mystère du pavillon clos reste doublement inexplicable.


    Catherine poussa un profond soupir.


    —Ainsi que le meurtre de Maiko, ajouta-t-elle dans un murmure.
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    Le lendemain, le meurtre du maître de l’école Kyoryu occupait une place de choix dans les journaux. Ichiro en profita pour relever les points essentiels des premiers résultats de l’enquête.


    Le décès avait eu lieu entre trois et quatre heures de l’après-midi (après que la neige eut cessé de tomber).


    La mort était due à un empoisonnement à l’acide prussique. Le poison avait été mélangé au thé vert de cérémonie directement dans le bol retrouvé à côté de la victime (la réserve de thé du pavillon était intacte).


    Les traces de pas dans la neige étaient bien celles de Reiko Kujo, Hanako Yamano et Ryufu Togo.


    Les seules empreintes sur le bol étaient celles de la victime.


    Dans l’après-midi, le commissaire passa à l’hôtel.


    —Vous pouvez rentrer à Tokyo, dit-il. Je ne veux pas retenir plus longtemps MlleCatherine avec cette triste affaire.


    —Au contraire, elle est ravie d’être aux premières loges et le mystère du «pavillon clos» la passionne.


    —Dans ce cas…


    —Comment réagissent les autres?


    —Ils ne sont pas contents; ce sont des gens très occupés, surtout avec les impôts en ce moment.


    —C’est vrai, il faut remettre sa déclaration avant le 15mars.


    —Ils veulent tous absolument rentrer à Tokyo.


    —Qu’avez-vous décidé?


    —Je les garde encore au moins jusqu’à demain. Tant pis pour leurs impôts.


    —Avez-vous retrouvé Kazuhiko Nishikawa?


    —Oui, il s’est présenté de lui-même ce matin vers dix heures.


    —Où avait-il disparu?


    —D’après lui, la mort de son père lui a causé un tel choc qu’il s’est enfui sous le coup d’une impulsion soudaine. Il aurait roulé droit devant lui jusqu’au temple Kurama. C’est un peu léger comme explication et j’ai l’intention de tirer cela au clair avec lui, mais il n’est guère coopératif.


    —En s’enfuyant juste avant votre arrivée, il devait bien se douter qu’il serait aussitôt suspecté; que s’est-il passé dans sa tête?


    —Il dit qu’il n’a pas pu supporter l’idée que son père soit mort à cause de lui…


    —Qu’est-ce que cela signifie?


    —Je n’en sais rien; il ne veut pas en dire davantage. Quelle impression vous a-t-il fait quand vous l’avez rencontré?


    Les deux fois où il l’avait vu, Ichiro n’avait échangé que quelques mots avec le jeune homme.


    —Apriori, je n’ai pas eu l’impression de quelqu’un capable de tuer son père…


    Le commissaire ne réagit pas.


    Ichiro lui demanda s’il était sur une piste pour résoudre le mystère du «pavillon clos».


    —Pas la moindre, soupira Kariya. Dire qu’à mon âge, il faut que je me mette à apprendre la cérémonie du thé!
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    Une semaine plus tard, le dimanche 10mars.


    Les deux équipes enquêtant sur les meurtres de Maiko Ogawa et de Ho Nishikawa avaient formé une cellule commune de recherche braquée sur le monde de l’ikebana. Malgré cela, l’enquête piétinait et l’on craignait que le coupable, poursuivant sa «série des dimanches», ne récidive.


    La veille, le commissaire principal Morikawa avait examiné un plan de la ville avec son homme de terrain, le commissaire Kariya.


    —Crois-tu vraiment qu’il va se manifester demain? avait-il demandé d’un ton plutôt incrédule.


    —Cela ne m’étonnerait pas.


    —À condition de croire à la thèse du coupable unique.


    —Je suis convaincu que toutes ces affaires sont liées, avait répété Kariya.


    —Mais pourquoi diable remonter toutes les avenues de la ville une par une?


    —Je n’en sais rien, mais le coupable a certainement ses raisons.


    —D’après toi, où va-t-il intervenir?


    —Si l’on suit la logique des semaines précédentes, cela devrait être à l’intersection de l’avenue Horikawa et de Roku-jo, la sixième avenue, dit Kariya en suivant le tracé sur la carte avec le doigt. Regardez, le temple Nishi-Honganji semble le mieux placé.


    —Faut-il craindre un nouveau meurtre?


    —Je n’en sais rien. L’heure m’inquiète aussi: devons-nous être vigilants entre trois et quatre heures ou entre sept et huit?


    —Tu veux une équipe pour toute la journée; c’est bien cela, n’est-ce pas?


    —Oui…


    —Ces quatre affaires occupent déjà une bonne part de nos effectifs et on ne peut pas négliger l’éventualité qu’il ne se passera rien.


    —J’irai avec l’inspecteur Suzuki; donnez-nous seulement sept ou huit hommes.


    —Tu iras aussi?


    —Oui, je ne veux pas rater une occasion de rencontrer celui qui me fait tourner en bourrique depuis plus d’un mois!
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    Le ciel était couvert et sombre mais il ne faisait pas très froid; les touristes seraient nombreux.


    Le commissaire et la petite équipe qu’il avait réussi à arracher à son patron, arrivèrent à dix heures au temple Nishi-Honganji. Très probablement, rien n’arriverait dans la matinée, mais il préférait ne pas prendre de risques et avoir le temps de repérer les lieux.


    Les dimensions du temple le laissaient perplexe: comment allait-il pouvoir surveiller un des plus grands et plus célèbres temples du Japon avec si peu d’hommes?


    Fondé par le saint Shinran au XIIe siècle, le Nishi-Honganji abrite la secte Jodo-Shinshu, une des plus importantes du bouddhisme japonais. Au XVIesiècle, Ieyasu Tokugawa, la jugeant trop puissante, l’obligea à se scinder en deux branches, ce qui explique la construction d’un autre sanctuaire, Higashi-Honganji.


    Le bâtiment principal du Nishi-Honganji, qui renferme la statue de Shinran et de magnifiques appartements, est une splendide architecture de bois du XVIIIe siècle. Il est en outre flanqué du sanctuaire Daishonin, classé trésor national, et du célèbre Hiunkaku ou pavillon du Nuage Flottant.


    Non seulement l’ensemble était monumental, mais les visiteurs commençaient à arriver en nombre.


    Le commissaire poussa un soupir et répartit ses hommes comme il le put.


    Sur l’esplanade, plusieurs centaines de pigeons se précipitaient sur les graines que leur lançaient quelques vieillards parfois accompagnés d’enfants; le commissaire observa quelques instants le spectacle paisible et rassurant des pigeons qui ne se sauvaient pas à l’approche des passants.


    On voyait également quelques touristes étrangers.


    L’allée centrale était occupée par les éternels marchands de souvenirs qui attendaient l’arrivée des cars de touristes. Le temple étant au programme de la plupart des agences de voyage, ils arrivaient parfois par centaines. Les pressentiments du commissaire n’étaient pas une raison suffisante pour intervenir et gâcher les sacro-saintes visites guidées!


    À midi, les policiers déjeunèrent à tour de rôle.


    Peu après une heure, l’inspecteur Suzuki qui était posté près de la porte principale vint informer le commissaire qu’il avait repéré «deux individus suspects».


    —Qui?


    —Miss Catherine et son mentor Hamaguchi!


    —Où sont-ils?


    L’inspecteur Suzuki les désigna du doigt dans la foule.


    C’étaient eux, en effet. Ils étaient suivis, à quelques mètres, par l’inspecteur Machida, chargé d’assurer «discrètement» la sécurité de la fille du vice-président. Debout devant le bâtiment principal, ils discutaient tout en regardant défiler les groupes de touristes. Grâce à la carrure d’athlète du jeune homme et à la belle chevelure blonde de Miss Catherine, ils étaient facilement reconnaissables. Le commissaire se dit que s’ils formaient un couple bien assorti, ils faisaient également une cible idéale pour un éventuel assassin. Il traversa la foule des visiteurs en bougonnant et s’approcha d’eux.


    —Que faites-vous ici? leur demanda-t-il très sèchement.


    —La même chose que vous, répondit calmement Ichiro. Nous venons voir ce qui va se passer ici aujourd’hui. N’est-ce pas pour cela que vous vous êtes déplacé en personne, monsieur le commissaire?


    —Peut-être, mais moi, c’est mon métier! Vous rendez-vous compte des risques insensés que vous faites courir à MlleTurner?


    —Je n’ai pas cessé de le lui répéter, mais quand elle a décidé quelque chose, il n’y a pas moyen de l’en dissuader. Ce n’est pas pour rien qu’elle est américaine!


    Ichiro sourit.


    Le commissaire comprit que les deux jeunes gens voulaient jouer les détectives amateurs et qu’il ne servirait à rien de leur faire la leçon. S’il leur demandait de rentrer à l’hôtel, Miss Catherine lui répondrait en riant qu’elle voulait voir les peintures de Kano dans les «appartements des cigognes»!


    —Autant que possible, ne vous faites pas remarquer, se contenta-t-il de leur dire.


    Vers quatre heures, il commença à faire vraiment froid. L’hiver n’était pas terminé.


    —Nous devrions jeter un coup d’œil du côté du sanctuaire Higashi-Honganji, proposa l’inspecteur Suzuki, un peu nerveux.


    Il y eut soudain un mouvement de foule sur les marches du bâtiment principal.


    Une épaisse fumée blanche s’échappait de la boîte à claire-voie qui servait à recueillir les offrandes pécuniaires des visiteurs.


    Catherine et Ichiro se précipitèrent, suivis du commissaire.


    Le hall était complètement enfumé; la foule avait reculé et seuls deux ou trois bonzes couraient dans tous les sens, affolés.


    —C’est du Balsan! cria un inspecteur.


    —Du quoi? reprit le commissaire que ce mot n’avait pas rassuré.


    —C’est un fumigène insecticide. On en a enveloppé plusieurs plaques dans une feuille de papier à laquelle on a mis le feu.


    Il se dégageait, effectivement, une odeur étrange. Kariya s’approcha en chassant la fumée avec la main. Au fond de la boîte, trois plaques de Balsan brûlaient au milieu des pièces de dix et de cent yens. Les prenant avec son mouchoir, il les sortit une par une et les éteignit avec précaution.


    —Savez-vous qui s’est amusé à ce petit jeu? demanda-t-il.


    —Non, répondit le plus âgé des bonzes, la fumée est sortie tout à coup; c’est la première fois que ça arrive…


    Au même instant, un homme perdu dans la foule des visiteurs s’éclipsa.


    Le temple Nishi-Honganji sur la sixième avenue
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    —Je dois avouer que je n’y comprends rien, fit Kariya dépité à son patron. À quoi riment donc ces facéties stupides?


    —Y a-t-il des blessés?


    —Non. Les gens ont sursauté, c’est tout. Quant aux bonzes, ils ont déclaré en riant qu’au moins, ils seraient débarrassés des insectes pour le restant de l’année. Cela n’a aucun sens! S’il n’y avait pas ces deux meurtres, l’affaire serait immédiatement classée parmi les plaisanteries d’enfants.


    —N’y aurait-il pas un deuxième coupable?


    —Que voulez-vous dire?


    —Nous pourrions séparer les problèmes: d’un côté les incidents puérils des avenues deux, quatre et six; de l’autre les meurtres des avenues trois et cinq. Les délits sont de nature si différente que l’on a du mal à croire qu’ils aient été commis par la même personne.


    —Vous avez peut-être raison… fit Kariya sur un ton dubitatif.


    Tout en reconnaissant que l’hypothèse de deux coupables était plausible, il n’arrivait pas à s’y rallier.


    —De toute façon, je poursuis l’enquête, dit-il.


    Celle-ci se révéla aussi difficile que celles sur les pétards de Nijo-jo et sur les feux de Bengale de Shijo-Omiya. Les tatamis en paille de riz attirant de nombreuses bestioles, les insecticides fumigènes Balsan étaient un produit d’utilisation courante en vente chez tous les droguistes. Les inspecteurs, sachant qu’une bonne surprise peut parfois récompenser de longues heures de routine, reprirent leurs interminables investigations quartier par quartier.


    —J’aimerais vérifier l’alibi de tous les suspects du meurtre de Ho Nishikawa pour cet après-midi, demanda l’inspecteur Hayashi.


    —C’est une bonne idée, mais n’espère pas de miracle: j’en connais déjà deux qui n’ont pas d’alibi pour cet après-midi au sens où tu l’entends.


    —Qui?


    —Miss Catherine et Hamaguchi! Ceci pour te rappeler que le fait d’être sur «le lieu du crime» n’est pas une preuve de culpabilité et que n’importe lequel de nos suspects a le droit de se promener dans un endroit aussi célèbre et fréquenté que le temple Nishi-Honganji.


    Le commissaire sourit en voyant la mine déçue de son subordonné.


    —Vas-y, vérifie! C’est quand même une bonne idée, d’autant plus que j’ai l’impression que tu dois avoir quelqu’un en ligne de mire.


    —C’est exact.


    —Qui est-ce?


    —Kazuhiko Nishikawa.


    Kariya se souvint de l’interrogatoire du jeune homme. Étudiant en maîtrise à l’université des Beaux-Arts, il lui avait fait l’effet d’un garçon intelligent, sensible, aux nerfs à fleur de peau.


    On ne savait toujours pas très bien pourquoi il s’était enfui à l’annonce de la mort de son père.


    L’inspecteur Hayashi rajusta la monture de ses lunettes sur son nez, ce qui était chez lui le signe qu’il allait faire preuve d’initiative.


    —À mon avis, Kazuhiko Nishikawa était l’amant de Maiko Ogawa.


    —Et pourquoi aurait-il empoisonné la femme qu’il aimait?


    —Il ne s’agissait peut-être pas d’un assassinat, mais d’un double suicide amoureux, à moitié réussi ou à moitié raté, comme l’on veut.


    —Évidemment, je n’y avais pas pensé, fit Kariya très intéressé. Un double suicide amoureux raté? À partir de là, peux-tu enchaîner sur le meurtre de l’école Kyoryu?


    —Je le crois. Les écoles Higashiryu et Kyoryu se livrant une guerre sans merci, la liaison entre les deux jeunes gens était sans espoir. Jamais le maître Nishikawa n’aurait accepté que son fils épouse le meilleur disciple du maître Ryufu Togo. Désespérés, Kazuhiko et Maiko ont décidé de mourir; au dernier moment, il a reculé mais elle était déjà morte. Ensuite, il a empoisonné son père qu’il considérait comme le véritable responsable de la mort de sa maîtresse, et s’est enfui avec l’intention de se donner la mort…


    —Tu n’aurais pas une version des faits un peu moins sinistre?…


    —Admettons alors que Maiko Ogawa ait été assassinée; à juste titre ou non, il a cru que son père était le coupable et l’a empoisonné pour se venger. Ou bien…


    —Doucement, ne nous emballons pas! Pour l’instant, retenons l’idée, qui semble excellente, que Kazuhiko était l’amant de Maiko Ogawa.


    —Puis-je me charger de l’enquête?


    —Qu’est-ce que tu attends? Au boulot!
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    Le téléphone sonna.


    C’était encore le ministre; il appelait tous les jours pour exiger que Miss Catherine rentre immédiatement à Tokyo.


    —Tu perds ton temps, mon cher oncle, finit par lui dire Ichiro au bout du troisième jour. Miss Catherine adore Kyoto; elle a même changé d’hôtel aujourd’hui pour avoir une chambre de style japonais, avec l’intention d’y séjourner un certain temps. Nous serons à l’hôtel Kyoto à partir de ce soir; elle aura la chambre705.


    —Tu plaisantes, j’espère! cria le ministre au bout du fil.


    —Pas du tout; elle trouve que Kyoto est la ville idéale pour étudier les arts traditionnels japonais.


    —Empêche-la au moins de jouer les détectives amateurs dans cette histoire de meurtre.


    —Naturellement! fit très sérieusement Ichiro tout en se retenant pour ne pas éclater de rire.


    Qui pouvait empêcher la vice-présidente du Club des Maîtres du Mystère d’agir à sa guise?


    —Bon… fit l’oncle à moitié rassuré. Continue à lui servir d’escorte et surtout fais en sorte qu’il ne lui arrive rien!


    —J’occupe la chambre voisine de la sienne!


    —Je vais prévenir les services de sécurité qu’elle prolonge son séjour à Kyoto. Ce n’est pas tout…


    —Oui?


    —A-t-elle choisi une école d’ikebana?


    —Étant à Kyoto, elle va sans doute suivre les cours de l’école Kyoryu.


    —Non, c’est trop tard. Explique-lui qu’elle a mis trop longtemps à se décider, son choix va apparaître comme un refus délibéré, en toute connaissance de cause, du style des autres écoles. Il y a suffisamment d’ennuis en ce moment, je ne veux pas que la guerre des écoles d’art floral reprenne. Il faut qu’elle maintienne un juste équilibre entre toutes les tendances.


    —Entendu, je le lui dirai.


    —Je compte sur toi!


    —Excuse-moi, on m’appelle! dit Ichiro en lui raccrochant au nez.


    Il en avait assez d’être traité comme un enfant.
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    L’hôtel Kyoto était situé au carrefour de Kawaramachi et de San-jo, la troisième avenue.


    Catherine avait demandé une chambre de style japonais.


    Elle disposait d’une petite entrée, d’un salon de six tatamis avec un tokonama et d’une chambre de quatre tatamis et demi. Elle aimait le naturel des boiseries, l’atmosphère de sérénité et de calme que procurent les cloisons de papier ainsi que le doux confort des nattes des tatamis.


    Les poupées japonaises qu’on lui avait offertes ou qu’elle avait achetées au gré de ses promenades étaient alignées dans la petite alcôve.


    Quand Ichiro entra, elle était en train de préparer un bouquet. À force de lire des livres sur l’ikebana, elle était désormais capable de reconnaître le style des trois grandes écoles. Des tulipes, des fleurs de colza et de petites branches de pêchers étaient posées devant elle. Aujourd’hui, expliqua-t-elle, elle voulait s’exercer au style de l’école Kyoryu.


    —Mon oncle s’inquiète, lui dit-il. Il a peur que tu n’ailles te fourrer dans une situation impossible ou même dangereuse.


    Elle le regarda du coin de l’œil.


    —Que lui as-tu répondu?


    —Que tu étais une grande fille raisonnable!


    —De toute façon, nous ne pouvons pas partir, dit-elle en riant. Nous sommes tous les deux «suspects» comme les autres et nous devons rester pour prouver notre innocence!


    —S’il t’entendait, il tomberait en syncope. Il veut également savoir si tu as vraiment envie d’apprendre l’ikebana.


    —Bien sûr.


    —Il me supplie d’empêcher la reprise des hostilités autour de ta précieuse personne.


    —C’est très simple, je vais appliquer les règles de la «diététique».


    Elle savoura une seconde sa mine ébahie avant de poursuivre.


    —Oui. Les trois écoles assurent la décoration de la Diète de Tokyo à tour de rôle. Je vais faire pareil. Au lieu de laisser une école se gaver de ma «précieuse personne», j’ai décidé de les mettre au régime de la diète. Un peu de Kyoryu, un zeste de Higashiryu et un petit tour chez Shinryu! D’ailleurs, j’ai tellement bien travaillé toute seule depuis mon arrivée au Japon que les écoles d’ikebana n’ont plus de secrets pour moi… enfin presque plus.


    Joignant le geste à la parole, elle saisit une branche de fleurs de pêcher et se lança dans une grande explication.


    —Il y a toujours trois éléments principaux. Selon les écoles, les dénominations changent, cela peut être le ciel, la terre et le cœur, ou le principal, le complément et l’opposé. Peu importe, retenons les trois élémentsA, B etC.


    Elle choisit trois branches de longueurs différentes.


    —Je placeA, la plus grande, au milieu; c’est autour d’elle que le bouquet va s’ordonner: je vais piquerB etC (C étant la plus petite) respectivement à droite et à gauche. Ensuite, tout va consister à équilibrer les volumes de l’ensemble à l’aide de fleurs aux tiges plus minces. Une entreA etB, une autre entreA etC, que cela ne soit ni trop symétrique ni déséquilibré; enfin, j’en place une en avant-garde et une dernière en arrière-garde. Et voilà: avec sept éléments, j’ai réalisé un ikebana dans le plus pur style classique de Kyoto!


    Elle défit une à une les fleurs qu’elle venait de piquer dans le vase et les reposa à côté d’elle.


    Ichiro, qui visiblement n’y connaissait rien, se contenta d’approuver docilement en souriant.


    —N’as-tu pas envie d’apprendre en même temps que moi? C’est plus amusant d’être deux.


    —Non merci, je préfère me contenter d’admirer les bouquets une fois qu’ils sont terminés. Si la pauvre Maiko Ogawa…


    —Attends une seconde! s’écria Catherine. Je viens de m’apercevoir de quelque chose…


    Elle reprit les fleurs en main.


    —Regarde: il y a les trois éléments principaux et dans les intervalles, sont glissées des fleurs plus petites… Cela ne te rappelle rien?


    —Le décalage entre les meurtres et la série des petits incidents? Mais il n’y a eu que deux meurtres…


    —Justement!


    —AprèsA etB, il faut un autre meurtre pour faireC!


    —Maiko Ogawa, Ho Nishikawa, qui sera la prochaine victime?


    —Le temple Kuya est sur la troisième avenue, l’école Kyoryu sur la cinquième, c’est au tour de la septième! À moins queC n’ait déjà eu lieu sur la première…


    —C’est peu probable, les journaux en auraient parlé.


    —Donc, dimanche prochain, 17mars, un troisième meurtre sera commis au niveau de la septième avenue et la victime appartiendra certainement au monde de l’ikebana.


    —Le Salon commence le15 et tu y es invitée, n’est-ce pas? Il paraît que Hanako Yamano a déclaré qu’elle ne se sentait pas la force d’assumer la présidence en cette période de crise, Ryufu Togo a donc récupéré son fauteuil pour cette année.


    —Qu’en penses-tu? L’assassin risque-t-il d’agir le jour de l’inauguration?


    —Le15? C’est un vendredi…
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    Le matin du15, après avoir pris le petit déjeuner au restaurant de l’hôtel en compagnie de Catherine, Ichiro s’installa dans un des fauteuils du hall avec le journal du jour.


    Un grand article en pleine page des faits divers le fit bondir de son siège.


    


    Les 500millions du maître Togo


    Alors qu’aujourd’hui s’ouvre à Kyoto le Salon de l’ikebana, le Trésor public vient d’annoncer l’inculpation pour fraude fiscale de Ryufu Togo (soixante-deux ans), grand maître de l’école Higashiryu. Plus de deux cents inspecteurs du Bureau de répression des fraudes ont participé hier à une vaste opération menée à l’échelon national dans les quarante-quatre branches de l’école, ainsi qu’à la maison-mère de Tokyo et au domicile du maître. En trois ans, Ryufu Togo aurait soustrait au fisc la somme de cinq cent millions de yens. Dirigeant la deuxième école d’art floral du Japon (un million deux cent mille pratiquants) et bien connu pour son action d’ambassadeur de l’ikebana dans le monde, le maître Togo…


    


    —Que se passe-t-il? demanda Catherine en le voyant tout excité. Encore un meurtre?


    —Non, mais une grosse affaire: Ryufu Togo est inculpé de fraude fiscale!


    Elle resta éberluée et incrédule devant les sommes impliquées.


    —Comment l’art floral peut-il faire gagner autant d’argent?


    —L’article est bien documenté. D’après le journaliste, l’ikebana est une énorme machine à «faire du fric»!


    Reprenant le journal, il lui résuma les principaux points de l’enquête sur les différentes sources de revenus de l’école Higashiryu.


    1) Les cotisations.


    Ryufu Togo se trouvait à la tête d’une pyramide bien structurée d’un million deux cent mille membres; l’ensemble était organisé de façon à ramasser de l’argent à tous les échelons sous des prétextes divers. Aux trois mille yens de la première inscription venaient s’ajouter les cotisations mensuelles régulières de trois à cinq mille yens. Au bout de plusieurs années, il était possible d’obtenir un diplôme permettant d’enseigner à son tour l’ikebana, faveur à laquelle était liée une cotisation annuelle de six mille yens. Cette seule cotisation, payée par quarante mille détenteurs du diplôme, représentait un revenu de plus de deux cent millions de yens.


    2) Les diplômes.


    L’école décernait deux types de diplômes, divisés chacun en quatre grades.


    Les diplômes simplement honorifiques coûtaient trois mille yens du quatrième grade au second et cinq mille yens pour le premier.


    Les diplômes permettant d’enseigner étaient à huit mille, dix mille et quinze mille. Il n’y avait pas de premier dans cette catégorie, mais un «grade deux permanent» à vingt mille yens.


    3) L’enseigne de l’école.


    Les caractères «Higashiryu» tracés au pinceau à l’encre de Chine, deux mille six cent yens; gravés, trois mille.


    4) Les leçons particulières.


    Le minimum était fixé à vingt mille yens, mais ce n’était qu’un chiffre théorique qui ne correspondait pas à la réalité. S’agissant d’une gratification et non pas d’un salaire, les sommes les plus folles n’étaient pas rares. Selon l’un des inspecteurs du Bureau des fraudes, une société d’Osaka avait invité Ryufu Togo et lui avait remis, outre le billet d’avion de Tokyo, une enveloppe contenant un million de yens!


    5) Participation aux expositions.


    Chaque automne, la maison-mère de Tokyo organisait une grande exposition qui était également une occasion de faire payer aux participants des «frais d’emplacement». Un carré (45cmx 45cm) de la catégorieC coûtait trente mille yens, un rectangle de la catégorieB (46cmx 75cm) en coûtait quarante mille, et un emplacementA (guère plus large), cinquante.


    L’obtention d’un prix lors d’un des nombreux concours de l’exposition sous-entendait une petite enveloppe (de six à vingt mille yens) pour remercier le maître de son parrainage.


    L’entrée n’était même pas libre pour les participants qui devaient acheter de dix à trente billets à distribuer autour d’eux. Un billet coûtait sept cents yens.


    La seule exposition d’automne, réunissant plus de trois cents exposants, faisait entrer cent millions de yens dans les caisses de l’école.


    6) Publication de livres.


    Le maître Togo publiait de nombreux livres somptueusement illustrés et fort onéreux (de cinq à dix mille yens) que les quarante mille détenteurs d’un diplôme d’enseignement se faisaient un devoir d’acheter et de recommander à leurs élèves.


    7) Vases et accessoires.


    Une société affiliée à l’école vendait les vases et accessoires nécessaires à la réalisation des bouquets. Il était tacitement admis que même les ciseaux que l’on utilisait devaient porter la marque de l’école…


    8) Commissions diverses.


    L’école touchait une ristourne de vingt pour cent sur tous les achats de fleurs et de matériaux que les élèves effectuaient chez les fleuristes et dans les magasins spécialisés.


    Le journaliste concluait qu’à ces ressources publicitaires reconnues venaient s’ajouter des rentrées d’argent incontrôlables. Les habitudes non écrites qui régnaient dans le monde des arts traditionnels permettaient, en effet, de faire varier les tarifs selon les circonstances et de recevoir en maintes occasions des «enveloppes» en sous-main. Les rivalités féroces qui dressaient les écoles d’ikebana les unes contre les autres s’expliquaient facilement par le montant faramineux des sommes engagées.


    —C’est un beau scandale «à la Watergate»! dit Catherine en souriant.


    Ichiro posa le journal.


    —L’inauguration du Salon va être orageuse. Meurtre et fraude fiscale, les journalistes vont s’en donner à cœur joie.


    —Si Ryufu Togo démissionne, Hanako Yamano devient-elle automatiquement la présidente de l’Association?


    —Certainement. Son refus d’assumer la présidence après la mort de Nishikawa n’a pas nui à son image, au contraire; s’effacer publiquement par modestie est une façon d’affirmer sa force, surtout chez une femme! Maintenant, elle n’a aucune raison de se désister pour qui que ce soit.


    —Finalement elle arrive tranquillement au pouvoir sans avoir eu à lutter et sans l’avoir demandé, ce qui lui assure une position très solide. Elle a beaucoup de chance… Qui sait? Peut-être une dénonciation anonyme est-elle à l’origine de l’inculpation de Ryufu Togo?


    —La crois-tu capable de faire une chose pareille?


    —Je n’en sais rien; je constate seulement que tout s’arrange bien pour elle.


    —Comment dit-on déjà? Ah oui, «pêcher en eau trouble»…
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    À dix heures, la cérémonie d’ouverture du Salon eut lieu, comme prévu, dans le grand hall de l’école Kyoryu.


    Le maître Ryufu Togo, en sa qualité de président de l’Association nationale des écoles d’ikebana, monta à la tribune et prononça, comme si de rien n’était, une brève allocution.


    Au moment de regagner sa place, il fut entouré d’une double haie de micros et de caméras.


    —Que pensez-vous de votre inculpation?


    —Pourquoi avez-vous essayé de frauder?


    —Les autres écoles fraudent-elles aussi?


    —L’ikebana est-il un moyen de faire fortune?


    Les questions fusaient toutes en même temps. Coincé entre l’estrade et la bousculade des journalistes dans l’allée, Ryufu Togo ne pouvait ni avancer ni reculer.


    Au lieu de prévoir et d’empêcher cette ruée, les responsables de l’école Kyoryu, organisateurs de la réunion, ne semblaient pas mécontents de livrer leur vieil ennemi en pâture aux médias.


    Finalement, avec l’aide de plusieurs de ses disciples, Ryufu Togo réussit à se dégager et quitta la salle en lançant un tonitruant «No comment!».


    —Rude journée pour Higashiryu, murmura Catherine.


    Quand le calme fut revenu, la séance reprit sous la direction de la vice-présidente Hanako Yamano.


    L’après-midi, Ryufu Togo ne réapparut pas.


    —Où est-il passé? demanda Ichiro en le cherchant dans la foule.


    —Il n’a pas envie de se retrouver au milieu des journalistes, dit Catherine.


    —Ils sont repartis depuis longtemps.


    —Cherchons-le, il ne doit pas être bien loin.


    Dans le couloir, ils rencontrèrent le commissaire Kariya accompagné d’un de ses inspecteurs.


    —Avez-vous vu le maître Togo?


    —Non.


    —Il n’est ni dans le hall, ni dans le petit salon. Pensez-vous qu’il soit reparti pour Tokyo?


    —Cela m’étonnerait, répondit le commissaire. Il aura dix fois plus de journalistes à ses trousses à Tokyo qu’ici. D’ailleurs, je viens de voir sa femme; regardez, derrière moi, au fond du couloir, elle est assise sur le sofa.


    Les deux policiers se dirigèrent vers le hall. Ichiro observa la femme en kimono que lui avait indiquée le commissaire. Elle devait avoir un peu plus de quarante ans; une grande tristesse se lisait sur son visage. Catherine fit signe à Ichiro de la laisser faire; elle s’approcha doucement et s’assit en souriant. Ichiro allait s’avancer pour traduire quand il entendit que la femme répondait à Catherine en anglais.


    Le Salon allait fermer ses portes, le maître Togo n’était toujours pas revenu. L’après-midi s’était déroulé sans incident, mais l’inquiétude commençait à se lire sur les visages des membres de l’école Higashiryu. On avait téléphoné partout sans succès; Ryufu Togo avait disparu.


    Sa femme restait assise, la tête basse, très pâle.


    —Rentrons, décida Ichiro.


    —Voulez-vous que nous vous raccompagnions à votre hôtel? demanda Catherine à Yuko Togo.


    Ichiro, que cette journée des pas perdus avait épuisé, soupira intérieurement et sortit chercher un taxi.


    Arrivés à l’hôtel Fujita sur la deuxième avenue, il laissa les deux femmes bavarder dans le salon de la réception et avertit l’inspecteur des services de sécurité, qui les suivait discrètement en permanence, qu’il descendait prendre un verre au bar du sous-sol. Il avait envie d’être seul un moment.


    Il était installé au comptoir quand un couple inattendu entra. Reiko Kujo était accompagnée de Nakagawa, le rédacteur de Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    Il allait les appeler quand l’expression soucieuse de leur visage le fit hésiter. Ils passèrent derrière lui sans le voir et s’installèrent à une table au fond du bar.


    Penché sur son verre, il ne put s’empêcher de saisir avec curiosité des bribes de leur conversation.


    —Je vous répète, disait Reiko Kujo très sèchement, qu’il n’y a rien entre M.Ibuki et moi. Nous nous sommes rencontrés pour la première fois à la réception de l’émir d’Abu Dhabi. Je l’ai revu deux ou trois fois depuis, car c’est un garçon compétent et très sympathique. C’est très simple et c’est tout! Vous pouvez raconter ce que vous voulez dans vos journaux sur les vedettes de la chanson et de la télévision, du moment que l’on parle d’elles, vrai ou faux, elles sont ravies. Mais moi, j’enseigne un art traditionnel, j’ai des élèves qui me respectent, des familles qui me confient leurs jeunes filles, et je n’aime pas que l’on colporte des ragots sans fondement à mon sujet dans des feuilles de chou!


    Ichiro sourit: elle était aussi pète-sec que merveilleusement belle. Bien plus belle que toutes les «vedettes de la chanson ou de la télévision»…


    Ibuki devait être ce jeune professeur qu’ils avaient rencontré dans le train.


    Nakagawa était manifestement embarrassé pour répondre.


    —Mais ce n’est pas si grave; vous êtes tous les deux célibataires, il est professeur dans une université… L’article est très chaleureux, très positif pour votre image… Je sais, vous n’êtes pas une «vedette», mais vous êtes quand même une «star» dans votre domaine…


    —Tenez, regardez, voilà ce qui m’a mise hors de moi!


    Elle sortit un exemplaire de Jeunes femmes d’aujourd’hui, l’ouvrit, chercha un passage avec le doigt et lut.


    


    Il semblerait que l’étoile montante de l’ikebana n’ait pas été insensible au charme du jeune professeur dès avant la visite de l’émir Mohammed.


    


    Elle releva la tête, furieuse.


    —En clair, cela signifie non seulement que M.Ibuki est mon amant, mais encore que c’est grâce à lui que je suis invitée à représenter l’art floral japonais à Abu Dhabi! Qui ne croira que c’est par son entregent de spécialiste des pays arabes que j’ai été présentée à l’émir?


    —Vous vous faites des idées; aucun lecteur ne verra dans l’article des allusions de ce genre.


    —Détrompez-vous, il y a dans le monde de l’ikebana des gens qui ne me pardonnent pas mon succès et qui se feront une joie de propager les rumeurs en s’appuyant sur votre article. Que ferez-vous si ma mission est annulée à cause du scandale?


    —Elle ne sera pas supprimée. L’émir Mohammed a énormément apprécié votre travail et c’est lui-même qui a insisté pour que vous veniez présenter l’ikebana dans son pays. Votre talent vous met au-dessus des rumeurs.


    —Je constate que depuis le début vous ne manifestez aucun désir de me présenter vos excuses; quand vous avez accepté de venir à Kyoto après mon coup de téléphone, j’espérais que vous aviez compris…


    —Si je suis venu, c’est que je suis prêt à reconnaître nos torts. Dans ce métier, nous exagérons souvent sans penser à mal…


    —Si vous reconnaissez vos torts, prouvez-le en publiant un démenti accompagné d’excuses. Je dois vous quitter car nous avons beaucoup de travail avec le Salon. Téléphonez-moi dès que vous aurez décidé quelque chose. N’oubliez pas d’inclure M.Ibuki dans l’expression de vos profonds regrets.


    Elle se leva et sortit. Nakagawa poussa un soupir.


    Ichiro descendit de son perchoir et se retourna.


    —Vous en avez pris pour votre grade, n’est-ce pas?


    —Vous avez tout entendu… fit Nakagawa en se passant la main dans les cheveux.


    —Qu’avez-vous donc écrit pour la mettre dans cet état?


    Nakagawa lui tendit l’exemplaire que Reiko Kujo avait laissé sur la table.


    Le titre sur la couverture, Les fiançailles de la star de l’ikebana!, était déjà un programme. À l’intérieur, une photo où l’on voyait les «fiancés» monter dans une voiture était chapeautée d’un long sous-titre: «La belle Reiko Kujo a-t-elle choisi le jeune professeur de l’université Kyonan?» L’article était de la même veine.


    


    L’émir d’Abu Dhabi, qui avait été très impressionné lors de sa visite au Japon par les créations d’art floral de Reiko Kujo, vient d’inviter officiellement la jeune star de l’école Kyoryu à venir présenter l’ikebana dans sa principauté. Le jeune professeur adjoint Ibuki, de l’université Kyonan, qui avait servi d’interprète entre le roi du pétrole et la princesse de l’art floral, sera également du voyage; il semble en effet que le talentueux spécialiste des pays arabes se soit pris de passion pour… l’ikebana. Nous en voulons pour preuve ses nombreux rendez-vous avec MlleKujo et la bague de trois carats qu’il lui aurait récemment offerte.


    Cette mission culturelle dans les pays des «Mille et une nuits» pourrait se révéler en même temps un merveilleux voyage de fiançailles pour les deux tourtereaux. Il semblerait d’ailleurs que l’étoile montante de l’ikebana n’ait pas été insensible au charme du jeune professeur dès avant la visite de l’émir Mohammed.


    Comment ne pas se réjouir à la perspective du proche mariage d’un couple si bien assorti!


    


    —D’après elle, ce n’est que de l’affabulation mensongère, n’est-ce pas?


    Le journaliste haussa les épaules.


    —Je ne pensais pas me tromper de beaucoup… Ils avaient l’air de former un couple à la réception de l’émir.


    —C’est exact, je l’avais remarqué et Catherine Turner également.


    —C’était visible pour tout le monde.


    —Comment avez-vous appris qu’il lui avait acheté une bague?


    Nakazawa se mit à rire d’un air gêné.


    —Elle porte une bague de trois carats; j’en ai déduit qu’il était fort possible qu’il la lui ait offerte!


    —Elle est en colère, bien sûr, mais je l’ai sentie également très nerveuse.


    —Oui, moi aussi. C’est une femme ambitieuse; la mort du maître Nishikawa est pour elle une chance unique qu’elle ne doit pas laisser passer. C’est ce qui lui met les nerfs à fleur de peau.


    —Êtes-vous descendu à Kyoto seulement pour lui faire des excuses?


    —Disons plutôt avec l’intention d’arrondir les angles. Je dois également faire un reportage sur l’inauguration du Salon. À propos, vous avez vu le scandale Togo?


    —Où est-il passé, d’après vous?


    —Il doit se cacher quelque part en attendant que les médias se calment un peu.


    —Je trouve étrange qu’il n’ait rien dit à sa femme.


    —Pas moi, ils ne s’entendent pas très bien, et la prévenir doit être le dernier de ses soucis en ce moment…


    —Espérons que vous ayez raison, dit Ichiro, songeur. Aujourd’hui, c’était le vendredi. Il restait encore deux jours avant le dimanche17.
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    Le lendemain, au début de l’après-midi, Catherine fit irruption dans la chambre d’Ichiro sans frapper.


    —Vite, emmène-moi à l’hôtel Fujita!


    —Que se passe-t-il?


    —Hurry up! dit-elle en lui lançant son manteau. Je viens d’appeler Yuko Togo à son hôtel, elle ne va pas bien. Il semble qu’elle ait eu des nouvelles de son mari, mais elle n’a pas voulu me donner de détails au téléphone. Vite!


    Une fois dans le taxi, Ichiro regarda Catherine.


    —Vous avez l’air de bien vous entendre toutes les deux. Elle a confiance en toi.


    —C’est possible, répondit-elle, mais ce n’est pas difficile à comprendre. À Kyoto, je suis la seule personne avec qui elle puisse parler librement; tous les autres appartiennent au monde de l’ikebana et, en ce moment, c’est un milieu où la confiance ne règne guère…


    Ichiro sourit: il aimait le côté raisonneur «à froid» de Miss Catherine.


    Ils se précipitèrent au neuvième étage de l’hôtel Fujita. Yuko Togo leur ouvrit furtivement sa porte comme si elle craignait de faire entrer des voleurs. Ichiro se dit que toutes ces précautions ne présageaient rien de bon.


    —Merci d’être venus, leur dit-elle.


    —Que se passe-t-il?


    Elle les regarda, hésitant un instant à parler.


    —J’ai reçu un coup de téléphone de Tokyo tout à l’heure.


    —De votre mari?


    —Non, de M.Matsui, l’administrateur de l’école.


    —Que vous a-t-il dit?


    Elle se pinça les lèvres, le visage crispé d’inquiétude.


    —Mon mari a été enlevé…


    Elle se tourna vers Catherine: «He has been kidnapped!»


    —Comment cela? demanda Ichiro. N’ayez pas peur, nous sommes là pour vous aider…


    —Mon mari a téléphoné à M.Matsui pour lui dire qu’il était victime d’un rapt et qu’il fallait absolument suivre les instructions que nous allions recevoir. Il a également demandé que l’on ne prévienne en aucun cas la police! D’après l’administrateur, si les ravisseurs veulent de l’argent, il faut payer. Il est possible que l’on cherche à prendre contact avec moi ici car mon mari a demandé si j’étais toujours à Kyoto. Je ne veux pas bouger au cas où l’on appellerait, mais en même temps, je ne sais pas quoi faire…


    —Votre mari a-t-il pu donner quelques indications sur l’endroit où il se trouvait?


    —Non, aucune.


    —Il est sans doute retenu quelque part à Kyoto.


    —C’est mon impression aussi, dit Catherine.


    Le maître Ryufu Togo était un homme public dont le visage et la stature étaient facilement reconnaissables. Les ravisseurs avaient certainement réduit au minimum leurs déplacements.


    —Que dois-je faire? supplia Yuko Togo.


    —Peut-être prévenir la police, suggéra Ichiro.


    —Mais mon mari a ordonné…


    —Je sais, mais si le rapt de votre mari est lié aux meurtres de Maiko Ogawa et de Ho Nishikawa, garder le secret ne servira peut-être à rien.


    —Vous voulez dire qu’ils vont le tuer aussi! gémit-elle.


    —Non, je n’ai pas dit cela; je crois seulement qu’attendre sans rien faire n’est sans doute pas le moyen le plus efficace de le sauver.


    —Je suis d’accord avec Ichiro, dit Catherine. En Amérique, on dit aussi qu’il vaut mieux prévenir la police. De toute façon, si les ravisseurs savent que la police n’est pas prévenue, rien ne les oblige à tenir leurs promesses et à libérer leur prisonnier.


    —Si vous le voulez, je peux m’en charger; le mieux est de prévenir discrètement le commissaire Kariya.


    —Devons-nous sortir?


    —Non, vous ne devez surtout pas bouger de votre chambre car vous êtes peut-être surveillée. Je vais l’appeler d’ici, dit Ichiro en décrochant le combiné.
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    Peu après, le commissaire Kariya et l’inspecteur Suzuki, tous les deux en civil, arrivaient à l’hôtel Fujita en taxi.


    —Vous avez eu raison de nous prévenir, madame, dit Kariya à Yuko Togo. Votre mari sait-il qu’il peut vous contacter ici?


    —Oui. J’étais à Tokyo quand le scandale a éclaté dans les journaux; je suis aussitôt venue pour en parler avec lui. Nous nous sommes vus au Salon et je lui ai dit que j’étais descendue à cet hôtel. En outre, M.Matsui lui a confirmé que j’attendais ici qu’il prenne contact avec moi. Pourquoi ne m’appelle-t-il pas? Que dois-je lui dire s’il le fait?


    —Rassurez-vous et attendons de voir comment la situation va évoluer. À mon avis, les ravisseurs n’ont pas dû quitter Kyoto et ses environs.


    Catherine et Ichiro prirent congé.


    Un peu plus tard, ils étaient installés au comptoir d’un bar.


    —Arrêtons de jouer les détectives amateurs, dit Ichiro. Cette fois-ci, c’est trop dangereux; je n’ai pas envie d’avoir la mort de Ryufu Togo sur la conscience.


    —Moi non plus, répondit-elle accoudée au bar, le menton dans le creux de la main.


    Elle resta un moment pensive à contempler le fond de sa tasse de café.


    —Si ça se trouve, cette histoire de kidnapping n’est qu’une comédie.


    —Que veux-tu dire?


    —Aux États-Unis, il y a déjà eu des affaires de faux rapt pour échapper au fisc. On simule un enlèvement et l’on paye la rançon; l’argent versé aux «ravisseurs» est considéré comme une perte sèche et vient en déduction des revenus imposables.


    —D’après toi, Ryufu Togo se cacherait quelque part…


    —L’école Higashiryu a-t-elle des succursales à Kyoto?


    —Bien sûr, elle en a dans tout le Japon. Mais cette fois-ci, tu te laisses entraîner par ton imagination!


    —Non, je sens quelque chose de bizarre dans cette affaire.


    Malgré les conseils d’Ichiro, elle était de nouveau très Sherlock Holmes en jupons!


    —Qu’est-ce qui est bizarre?


    —L’attitude de Yuko Togo.


    —Elle a pourtant l’air sincèrement bouleversée.


    —Pourquoi s’est-elle d’abord adressée à nous avant d’appeler la police? Après tout, nous ne la connaissons que depuis hier.


    —Parce qu’elle est très déprimée et qu’hier tu as été très gentille avec elle; comme tu es étrangère, elle sait que tu n’es pas impliquée dans les conflits et scandales de l’ikebana. Elle a confiance en toi.


    —Tu as sans doute raison. Je ne suis pas très gentille de la soupçonner; n’empêche qu’elle me met mal à l’aise.


    —Crois-tu vraiment qu’elle joue la comédie?


    —Cette histoire d’enlèvement rocambolesque ne tient pas debout. Et toi, qu’en penses-tu?


    —Je crains plutôt que ce ne soit encore plus grave qu’une simple demande de rançon.


    —Le troisième meurtre de la série?


    —Exactement. C’est toi-même qui m’as fait remarquer que toute création d’ikebana comportait obligatoirement trois éléments, A, B etC. Maiko Ogawa, Ho Nishikawa… et Ryufu Togo?


    —Aujourd’hui, nous sommes samedi.


    —Si les ravisseurs ne se manifestent pas pour demander une rançon, j’ai bien peur que l’on ne retrouve le cadavre du maître de l’école Higashiryu, demain, quelque part sur l’avenue Horikawa.


    Il sortit de sa poche le plan touristique de Kyoto et le déplia sur le comptoir. Une croix marquait l’emplacement de chaque affaire le long de l’avenue Horikawa.


    —Si la série continue, cela se passera demain à l’intersection de Horikawa et de Sichi-jo, la septième avenue. Regarde, il y a quelques vieilles stèles et le petit temple Kosho-ji. C’est un endroit très intéressant mais peu connu parce qu’il est trop près du Nishi-Honganji. Ryufu Togo est peut-être détenu quelque part dans ce quartier.


    —Et demain…


    —J’espère me tromper.


    —Allons-y! décida Catherine en se levant.


    —Où?


    —Au carrefour de Horikawa et de Shichi-jo, bien sûr!
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    Ils se rendirent d’abord au temple Kosho-ji.


    Il faisait déjà sombre et l’endroit était désert. Ils firent plusieurs fois le tour de l’enceinte sans rien remarquer.


    —Je suis gelé, rentrons, proposa Ichiro.


    —Passons d’abord à la maison-mère de l’école Kyoryu.


    —Que veux-tu y faire?


    —Si Ryufu Togo doit être assassiné demain, au point où nous en sommes, nous n’avons rien à perdre à appliquer le vieil adage «À qui le crime profite-t-il?».


    —Tu as raison, la mort du maître Nishikawa ne fait que relancer la rivalité entre les deux écoles. Puisque tu aimes les vieux adages, un proverbe japonais dit: «Le phare éclaire loin, mais reste lui-même dans l’ombre.»


    —J’aimerais revoir le pavillon de thé; nous n’avons toujours pas résolu le double mystère de la «chambre close».


    —Tu n’as qu’à manifester le désir de prendre des leçons d’ikebana avec Reiko Kujo.


    —C’est bien mon intention; au moins le temps de mener l’enquête, ajouta-t-elle en souriant.


    Il était dix-sept heures trente quand ils arrivèrent au carrefour de Gojo-Horikawa. Dans la petite allée qui menait à l’école Kyoryu, ils rencontrèrent Nakazawa, le rédacteur de Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    —Décidément, on ne voit que vous à Kyoto, lui dit Ichiro.


    —J’en ai marre! soupira le journaliste.


    —Que s’est-il passé encore?


    —Après notre discussion d’hier, Reiko Kujo m’a téléphoné à l’hôtel pour savoir ce que j’avais décidé. Nous venons de passer une heure à discuter.


    —Allez-vous passer un démenti dans la revue?


    —Non, je ne veux pas aller jusque-là; l’article est ironique mais pas diffamatoire. J’espérais que nous allions arriver à un compromis, mais il n’y a rien à faire, elle est intraitable.


    —Si je comprends bien, vous nous l’avez laissée de très mauvaise humeur.


    —C’est le moins qu’on puisse dire, reconnut Nakazawa en riant.


    Ils se séparèrent.


    Ichiro sonna. On les conduisit dans un petit salon où Reiko Kujo vint immédiatement les accueillir. Ils eurent la surprise de la trouver toute souriante, très calme et l’air ravi de revoir Miss Catherine.


    Laissant les deux jeunes femmes parler d’ikebana, Ichiro s’éclipsa comme s’il allait aux toilettes.


    Il était peu probable que Ryufu Togo soit retenu prisonnier dans une des pièces; il croisa plusieurs disciples dans le couloir sans sentir aucune tension ni inquiétude. L’atmosphère qui régnait dans la maison était tout à fait normale.


    Revenu dans le salon, il demanda à Reiko Kujo si Kazuhiko Nishikawa était là.


    —Non, il est sorti, répondit-elle sèchement sans réussir à dissimuler son embarras.


    Catherine et Ichiro échangèrent un petit regard complice.
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    Ce soir-là, une atmosphère sinistre régnait dans les locaux du commissariat central de Kyoto. Le maître de l’école Higashiryu avait bel et bien disparu et ses ravisseurs ne s’étaient pas manifestés. Tous les membres de l’équipe enquêtant sur le double meurtre de Maiko Ogawa et de Ho Nishikawa étaient réunis dans le bureau qui leur servait de quartier général, au premier étage du bâtiment principal.


    Revenu tard dans la soirée de l’hôtel Fujita, le commissaire Kariya avait du mal à maîtriser son impatience et sa nervosité. Si demain on trouvait le cadavre de Ryufu Togo dans sa circonscription, toute la police de Kyoto perdrait la face par sa faute.


    À vingt-trois heures quarante, le téléphone sonna.


    —Ce sont les collègues de la préfecture de Mie, dit l’inspecteur Suzuki. Le commissaire Nemoto voudrait vous parler.


    —À quel sujet?


    —À propos de Ryufu Togo.


    Le commissaire lui arracha le combiné des mains.


    —Allô!


    —Nous avons reçu de vos services un avis de recherche concernant le maître de l’école Higashiryu, expliqua le commissaire Nemoto. A-t-il été retrouvé?


    —Non.


    —Je me trouve actuellement sur le terrain de camping de Nemunosato; c’est un parc très populaire auprès des jeunes de notre région. Une caravane a disparu aux environs de vingt et une heures, ce soir, en laissant une large flaque de sang sur la dalle où elle avait stationné. Le gardien s’en est aperçu il y a moins d’une heure en faisant sa ronde.


    —Ryufu Togo est mort? demanda Kariya en sentant le sang refluer de son visage.


    —Je n’en sais rien… Nous n’avons pas trouvé de cadavre.


    —Que s’est-il passé exactement?


    —Nous sommes arrivés sur les lieux à vingt-trois heures vingt. En fouillant dans l’herbe autour de la flaque de sang, nous avons trouvé une chevalière en platine portant un sceau au nom de Ryufu Togo.


    —Ne quittez pas, dit Kariya.


    Il décrocha un autre téléphone et appela Yuko Togo à l’hôtel Fujita.


    —Votre mari porte-t-il une bague? lui demanda-t-il.


    —Oui… pourquoi?


    —Pouvez-vous me la décrire?


    —C’est une grosse chevalière en platine portant un sceau à son nom.


    —Très bien, je vous remercie.


    —Avez-vous des nouvelles de mon mari?


    —Pas encore. Pour l’instant, nous ne savons toujours rien.


    Il raccrocha et reprit la ligne du commissaire Nemoto.


    —C’est bien sa chevalière!


    —Avez-vous des détails sur son enlèvement hier?


    —Aucun. Avez-vous retrouvé la caravane?


    —Nous la cherchons, mais il y a plusieurs éléments étranges que nous ne comprenons pas. Il est certain que la voiture et la caravane ont stationné sur le terrain de camping jusque vers vingt et une heures. Plusieurs témoins les ont vues. Les emplacements ne sont pas alignés en rang d’oignons comme sur un parking, mais espacés de loin en loin sous les arbres. Ce soir, tous les lots étaient réservés, c’est pourquoi le gardien s’est étonné de trouver une dalle vide si tard. La caravane et la voiture se sont littéralement volatilisées!


    —Comment cela? fit Kariya, un peu énervé.


    —Je n’exagère pas. Pour la tranquillité des visiteurs, la grille du parc est fermée de neuf heures du soir à six heures du matin: il est impossible à tout véhicule d’entrer ou de sortir. Le gardien affirme que personne n’est sorti après neuf heures.


    —N’y a-t-il pas une autre porte?


    —Non, le parc est entouré d’une clôture haute de deux mètres et il n’y a qu’une seule issue, toujours bien gardée. La voiture est immatriculée à Kyoto, j’ai déjà donné des ordres pour établir des barrages sur toutes les routes de la région. Une caravane ne devrait pas être difficile à localiser.


    —Merci, je fais le nécessaire de mon côté!


    Il nota le numéro de la voiture et regarda instinctivement sa montre.


    Il était presque minuit. En trois heures, la caravane avait eu le temps de faire un bon bout de chemin… Il déplia une carte de la région du Kinki et étudia l’itinéraire entre Nemunosato et Kyoto.
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    Le lendemain matin, dimanche 17mars, une voiture de police patrouillant le long de l’avenue Horikawa remarqua une caravane garée devant le temple Kosho-ji au niveau de la septième avenue.


    Le policier se précipita. La veille, tard dans la nuit, tous les postes de police de Kyoto avaient reçu l’ordre de rechercher une caravane suspecte. Il passa devant la voiture: le numéro d’immatriculation était bien celui du véhicule recherché!


    C’était une Célica de couleur ivoire. Il se pencha sur le pare-brise: il n’y avait personne à l’intérieur. La caravane était blanche et faisait quatre ou cinq mètres de long. Les rideaux de la fenêtre étaient soigneusement tirés. Il frappa au carreau sans obtenir de réponse.


    La porte n’étant pas verrouillée, il tourna doucement la poignée et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


    Au milieu de l’étroit plancher, un homme était étendu sur le dos, une plaie au cœur.


    Un couteau ensanglanté était tombé à ses côtés. Le sang avait coulé sur le linoléum et s’était coagulé en taches poisseuses. La mort devait remonter à plusieurs heures.


    L’homme était corpulent, avec un cou épais et une bosse sur la joue. Le policier reconnut immédiatement le maître de l’école Higashiryu dont la photo avait paru dans tous les journaux.


    —Comment est-il habillé? demanda l’inspecteur Suzuki au policier qui appelait de la voiture de patrouille.


    —Un costume brun avec une chemise crème et une cravate assez voyante.


    —Taille, âge, signes particuliers?


    —Il doit faire à peu près un mètre soixante-dix et avoir légèrement plus de soixante ans. Je l’ai reconnu à sa joue enflée.


    —C’est bien lui! murmura l’inspecteur avec une grimace de dépit.


    Quelques minutes plus tard, le commissaire Kariya et son équipe arrivaient sur les lieux après être passés chercher Yuko Togo à l’hôtel Fujita.


    Le mort était bien Ryufu Togo.


    C’était certainement la première et dernière fois de sa vie que le maître d’art floral avait passé une nuit de camping dans une caravane…
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    Le commissaire Kariya se mordit les lèvres.


    Il subissait une des plus sévères humiliations de sa carrière.


    Il avait été prévenu: dimanche 17mars, au carrefour de la septième avenue et de Horikawa! Pourtant, il n’avait rien su faire pour empêcher l’assassin d’agir selon son plan…


    Après l’appel du commissaire Nemoto la veille, un immense filet avait été mis en place sur le réseau routier entre la préfecture de Mie et la région d’Osaka-Kyoto. Même les départementales et les routes secondaires avaient été mises sous surveillance. On avait mobilisé en quelques heures près de mille hommes et installé quarante-neuf points de contrôle routier. Tout en guettant une caravane, on avait fouillé de nombreux coffres de voitures, des estafettes et des camions. Il semblait impossible que l’assassin ait pu franchir le cordon de sécurité installé entre Nemunosato et Kyoto.


    Pourtant, le cadavre était bien là, poignardé dans une caravane, à Kyoto…


    Le rapport d’autopsie arriva dans la soirée sur le bureau du commissaire. Ryufu Togo était mort d’un coup de couteau (10cm de long sur 2,5cm de large) porté en pleine poitrine. Le décès remontait à une douzaine d’heures avant la découverte du corps, c’est-à-dire au samedi après-midi vers dix-sept heures.


    D’autre part, l’analyse du sang trouvé sur la dalle de stationnement du camping confirmait qu’il s’agissait bien de celui de la victime.


    Le commissaire Kariya revenait sans cesse à la carte routière. Pour venir de Nemunosato en voiture, il fallait de trois heures et demie à cinq heures de route, selon la circulation. Il s’était écoulé trois heures entre la «disparition» de la caravane et la mise en place du dispositif policier; en supposant que le coupable ait eu le temps de passer avant l’installation des premiers barrages, il aurait dû être intercepté à son entrée dans Kyoto où toute la police était en état d’alerte à partir de minuit.


    Le propriétaire de la Célica et de la caravane avait rapidement été identifié. C’était un étudiant de l’université de Kyonan, actuellement en voyage en Asie du Sud-Est. Comme le commissaire s’y attendait, les véhicules avaient été volés.


    Aucune empreinte non plus n’avait été retrouvée, ni sur l’arme du crime ni dans la voiture.


    L’appartenance de la victime au monde de l’ikebana étant le seul indice, les policiers s’accrochaient désespérément à l’hypothèse d’un criminel unique. On espérait ainsi, en procédant par élimination, réduire le cercle déjà étroit des suspects des meurtres de Maiko Ogawa et de Ho Nishikawa. Le commissaire Kariya, pour sa part, était de plus en plus intéressé par Kazuhiko Nishikawa.


    Depuis son étrange réaction lors de la mort de son père, l’enquête avait apporté de nombreux éléments nouveaux sur le jeune homme.


    Tout d’abord, c’était un enfant que Ho Nishikawa avait eu d’une de ses maîtresses et ce n’est que récemment qu’il avait été accueilli dans la maison paternelle. Cette situation de fils bâtard reconnu tardivement pouvait l’avoir poussé à vouloir se venger.


    Ensuite, la nouvelle affaire avait aussitôt ramené les policiers sur sa piste. Dans le dossier très fouillé que le commissaire avait fait établir, il était noté qu’il avait pris goût au camping lors d’un séjour d’études aux États-Unis et qu’il possédait lui-même une caravane, type de loisir peu répandu au Japon.


    Cela ne faisait pas, en soi, une preuve ni même une présomption de culpabilité, mais le commissaire notait qu’il était habitué à conduire une voiture tirant une caravane. Jusqu’à sept cent cinquante kilos, le permis ordinaire suffit, mais cela demande une certaine technique et de l’habileté de la part du chauffeur. Sur l’autoroute, une caravane est très sensible aux coups de vent et a tendance à se déporter sur le côté quand de gros camions ou des cars la doublent; de même, il est difficile de manœuvrer en marche arrière sans un minimum d’entraînement.


    Enfin, on s’était également aperçu que son séjour aux États-Unis coïncidait grosso modo avec celui de Maiko Ogawa quand elle avait organisé son exposition personnelle à New York. Le fait qu’ils aient pu se rencontrer en Amérique venait étayer l’hypothèse de leur liaison.


    Le commissaire le convoqua le soir même dans son bureau. Le jeune homme arriva vêtu d’un grand chandail blanc qui flottait autour de son corps filiforme et crispé. Il ne correspondait pas du tout à l’image que l’on peut se faire de l’héritier d’une grande école d’ikebana de Kyoto.


    Kariya posa la première question.


    —Ce sont les vacances de printemps en ce moment, n’est-ce pas?


    —Oui, les cours reprennent dans une semaine.


    —Avez-vous l’intention d’aller quelque part, ou plutôt êtes-vous allé quelque part ces derniers temps?


    Le jeune homme ricana.


    —Demandez-moi carrément si j’ai fait du caravaning! J’ai lu les journaux et je me doute bien de ce que vous pensez.


    —Bon. Dites-moi exactement où vous étiez hier après-midi vers cinq heures.


    —Je me promenais en voiture, sans caravane, bien entendu!


    —Tout seul?


    —Oui.


    —Où êtes-vous allé?


    —J’ai tourné en rond en ville.


    —C’est très intéressant. Et peut-on savoir pour quelle raison?


    —Aucune. Avec ces meurtres en série autour de moi, je préfère tourner en rond en ville plutôt que de broyer du noir enfermé dans ma chambre.


    —Vous m’avez déjà dit la même chose pour votre fuite du 3mars…


    —Quand je conduis, je me sens soulagé; j’ai l’impression de tout oublier.


    —D’oublier Maiko Ogawa, par exemple…


    —Que voulez-vous dire? répliqua le jeune homme en se mettant en colère.


    —Il y a des gens qui disent que vous étiez son amant.


    —C’est ridicule et c’est faux!


    —Ne l’avez-vous pas rencontrée aux États-Unis?


    —Non!


    —Changeons de sujet puisque vous n’aimez pas celui-ci. Qui va prendre la relève de votre père au sein de l’école Kyoryu? Pour l’instant, il semble que ce soit MlleKujo…


    —Non, c’est moi qui vais prendre la relève.


    —Pourtant, reprit lentement le commissaire, lorsque votre père est mort, vous n’aviez pas l’air d’en avoir envie. Vous me l’avez dit vous-même…


    —C’est possible, mais je n’ai plus l’intention de céder ma place. Vous savez aussi bien que moi que la tradition se transmet de père en fils; il n’y a rien d’anormal à ce que je succède à mon père.


    —J’avoue que je ne vous comprends pas; vous n’avez jamais étudié l’art floral, si je ne me trompe.


    —Vous savez, en matière d’ikebana, il suffit de s’y mettre une bonne fois pour arriver rapidement à un niveau suffisant. En outre, lors des grandes expositions, le maître ne fait pas grand-chose, il se contente d’accorder son sceau aux créations de ses assistants. Pour un maître d’école traditionnelle, le pouvoir politique est plus important que les dons artistiques.


    —C’est un argument à double tranchant, car Reiko Kujo ne semble manquer ni de savoir-faire ni d’entregent…


    —En tout cas, elle ne prendra pas la succession de mon père, répéta-t-il avec obstination. Puis-je vous demander si vous avez vérifié son alibi?


    —Je vais le faire, bien sûr, dès demain. Vous la soupçonnez donc d’être la coupable…


    —Je n’ai pas dit cela! J’aimerais seulement que vous vous intéressiez à elle avec autant d’ardeur que vous vous occupez de moi.


    Surpris par le ton de la demande, le commissaire Kariya se tut.
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    Le lendemain, le commissaire interrogea Reiko Kujo sur son emploi du temps de la journée du16.


    De neuf heures du matin à seize heures trente de l’après-midi, elle était restée au Salon à s’occuper de l’exposition.


    À dix-sept heures, elle avait reçu le rédacteur de la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui à la maison-mère de l’école pendant une demi-heure. Aussitôt après, Ichiro Hamaguchi et Miss Catherine étaient arrivés.


    Étant donné qu’il fallait moins de dix minutes en voiture pour se rendre du Salon à l’école Kyoryu, le commissaire lui avait fait remarquer qu’il y avait un trou de vingt minutes entre seize heures trente et dix-sept heures. Elle avait expliqué qu’elle était passée chez elle à Karasuma-Sanjo pour se changer. Vérification faite, elle était effectivement arrivée à la maison-mère vêtue à l’occidentale. De toute façon, elle n’avait pas pu se rendre à Nemunosato ce jour-là.


    Yuko Togo faisait également partie de la liste des suspects. Elle était restée tout le samedi après-midi à l’hôtel Fujita en compagnie de l’inspecteur Suzuki à attendre un éventuel appel des ravisseurs. Paradoxalement, cet alibi, presque trop beau pour être vrai, pouvait faire naître quelque suspicion: prévenir la police, n’était-ce pas le meilleur moyen pour une complice de détourner les soupçons?


    Hanako Yamano apparaissait comme la grande bénéficiaire de la disparition des deux grands maîtres. Comme Reiko Kujo, elle était restée toute la journée au Salon jusqu’à seize heures trente, puis elle était rentrée à l’hôtel Miyako. Il n’y avait pas de preuve de l’heure exacte de son retour, mais elle non plus n’avait pas pu se rendre à Nemunosato.


    Les maîtres des écoles Kitaryu et Furukawaryu avaient également passé la journée au Salon.


    Ryufu Togo étant mort entre seize et dix-huit heures, ils étaient tous hors de cause.


    Cette étonnante série d’alibis «en béton» laissait le commissaire perplexe.

  


  
    5


    L’inspecteur Hayashi revint de Nemunosato un peu avant minuit.


    —Alors, ce fameux terrain de camping? demanda aussitôt le commissaire.


    —Il est effectivement entouré d’une haie de deux mètres. Il n’y a qu’une issue, qui comporte trois voies munies chacune d’un guichet. L’une est réservée aux voitures de tourisme et les deux autres aux camping-cars et aux véhicules tirant une caravane. Il y a un tarif unique à la journée, que l’on paye en entrant: mille yens par véhicule, plus mille yens pour une caravane. Si l’on campe pendant plusieurs jours, il suffit de régler le reliquat à la sortie en partant.


    —Ce n’est donc pas si difficile de se «volatiliser»!


    —Attendez, je n’ai pas fini. Chaque conducteur reçoit en arrivant un macaron sur lequel il écrit le numéro de sa voiture au feutre et qu’il colle sur son pare-brise. Les caravanes en reçoivent un aussi.


    L’inspecteur sortit de sa poche un macaron d’une dizaine de centimètres de diamètre, de couleur jaune avec le tampon d’une date.


    —Celui-ci est jaune, mais il y a une couleur différente pour chaque jour de la semaine. Je les ai notées: lundi, blanc. Mardi, orange. Mercredi, vert. Jeudi, brun. Vendredi, jaune. Samedi, bleu. Dimanche, rouge. Le préposé du guichet n’a qu’à regarder la couleur du macaron pour savoir quand le véhicule est arrivé. Les visiteurs qui s’en vont doivent le rendre en réglant leur note.


    —Comment font ceux qui veulent seulement aller faire une course? Doivent-ils le rendre aussi?


    —Avec un macaron à la couleur du jour, on peut entrer et sortir comme on veut. Il suffit donc d’être en règle: quand on paye un jour de retard avec l’intention de revenir, il suffit d’échanger son macaron contre un nouveau.


    —Pourquoi notre caravane n’aurait-elle pas pu sortir de cette façon?


    —D’après le registre des arrivées, son macaron était jaune, la couleur du vendredi. On ne l’aurait pas laissée passer le samedi sans payer. Le contrôle est sévère car il s’agit de «la caisse» du camp. Or, les registres sont formels: les deux macarons du vendredi n’ont pas été rendus et ceux du samedi n’ont pas été achetés. Et pourtant, la caravane a bel et bien disparu!


    —«Volatilisée»? murmura le commissaire en repensant sans sourire aux explications embarrassées de son collègue Nemoto.


    —Plusieurs témoins m’ont confirmé que la caravane était encore sur le terrain de camping un petit peu avant vingt et une heures.


    —Peut-être a-t-il «emprunté» un macaron du samedi à une autre voiture.


    —J’y ai pensé. Vérification faite, aucune plainte ni aucune anomalie n’ont été enregistrées.


    —Ou bien alors, il a soudoyé un gardien.


    —D’après l’enquête de nos collègues de Mie, cela semble très peu probable.
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    Le rapport détaillé concernant les barrages routiers établis dans la nuit du samedi au dimanche arriva le lundi matin sur le bureau du commissaire.


    Tout en sachant qu’il n’y aurait rien à en tirer, le commissaire Kariya le feuilletait par acquit de conscience. C’était un pur constat d’échec, particulièrement indigeste.


    Examinant la liste des véhicules interpellés, il remarqua soudain le nom et l’adresse d’un conducteur qui tirait une caravane.


    Le contrôle avait eu lieu à Osakasan, près d’Otsu dans la préfecture de Shiga.


    Le conducteur s’appelait Nobuhiko Ibuki et habitait dans le centre de Kyoto à Nishino-in.


    Ce nom lui rappelait le jeune professeur de l’université Kyonan dont il était question dans l’article de Jeunes femmes d’aujourd’hui. Au point où en était l’enquête, il n’avait rien à perdre à vérifier s’il s’agissait ou non de l’amant putatif de la belle Reiko Kujo. Il se fit accompagner par l’inspecteur Hayashi.


    Nobuhiko Ibuki habitait entre le hall de l’école Kyoryu où se tenait le Salon de l’ikebana et le temple Kosho-ji.


    Ils arrivèrent devant une petite maison agréable à un étage; sur le côté, le rideau de fer d’un garage était à moitié levé, il ne semblait pas y avoir de caravane à l’intérieur. Ils sonnèrent.


    Un homme de trente-cinq ou trente-six ans, vêtu d’un kimono d’intérieur, vint leur ouvrir. Le commissaire reconnut aussitôt le visage régulier du jeune professeur.


    —C’était bien vous! dit le commissaire après s’être brièvement présenté.


    —Comment cela, moi?


    —Oui, je vous ai déjà vu dans Jeunes femmes d’aujourd’hui.


    —Entrez, fit Ibuki intrigué.


    Dans le salon, il leur tendit sa carte de visite.


    —J’espère, messieurs, que vous ne venez pas à propos de cet article ridicule, dit-il en souriant.


    —Rassurez-vous, nous voudrions seulement vous poser quelques questions à la suite du contrôle routier que vous avez subi dans la nuit de samedi dernier. Vers minuit et demi à Osakasan, si je ne me trompe…


    —C’est exact.


    —Où étiez-vous allé?


    —Au parc de Nemunosato, dans la préfecture de Mie.


    Le commissaire sursauta en entendant le nom de ce parc qui l’obsédait prononcé comme si de rien n’était, avec une pointe d’indifférence ironique.


    —Êtes-vous au courant de ce qui s’est passé à Nemunosato? demanda-t-il.


    —Oui, les journaux et la télé en ont beaucoup parlé.


    —À quelle heure avez-vous quitté Nemunosato samedi soir?


    —Juste au moment où la «caravane fantôme», comme disent les journalistes, a disparu.


    —Avez-vous remarqué quelque chose?


    —À dire vrai, j’étais parti avec l’intention de passer la nuit du samedi à Nemunosato, mais quand je suis arrivé, il y avait une pancarte à l’entrée annonçant que le terrain de camping était complet. J’ai préféré rentrer chez moi.


    —Avez-vous vu d’autres caravanes sur la route?


    —Près de Nemunosato, j’en ai vu quelques-unes, mais elles ont dû prendre sur Tsu ou Toba.


    —Vous étiez seul?


    —Oui.


    —Puis-je vous demander ce que vous alliez faire à Nemunosato?


    —Me reposer! Je passe des heures cloué à mon bureau, alors dès que j’ai un peu de temps libre, j’aime bien m’échapper dans la nature.


    —Quels sont vos liens avec MlleKujo?


    —Je lui ai servi d’interprète lors d’une réception en l’honneur de l’émir d’Abu Dhabi. L’article de ce magazine féminin nous met tous les deux dans une situation très embarrassante!


    —Connaissez-vous Yuichi Eto? C’est un étudiant de votre université qui possède lui aussi une caravane.


    —Ce nom, apriori, ne me dit rien.


    —Et Kazuhiko Nishikawa, de l’école Kyoryu?


    —Je ne l’ai jamais rencontré, mais j’en ai entendu parler.


    —Quelle voiture aviez-vous samedi soir?


    —La mienne, bien sûr. Quant à la caravane, je l’ai rendue au garagiste qui me l’avait louée.


    —Je cherche quelqu’un qui aurait vu une voiture avec un macaron de couleur sur le pare-brise entre Nemunosato et Kyoto samedi soir.


    —Un macaron?


    —Oui, je crois que c’est un élément-clé de l’affaire.


    —Quelle avalanche de questions, dit Ibuki en riant. Je suis désolé de ne pas vous être d’un grand secours…


    Le commissaire sourit à son tour.


    À peine installé dans la voiture qui les ramenait au commissariat, Kariya se tourna vers son subordonné.


    —Je veux un rapport complet sur ce type dans les plus brefs délais!


    —Pensez-vous tenir enfin un vrai suspect?


    —Je n’ai aucune preuve, mais dans notre métier le hasard, surtout à ce point-là, ça n’existe pas!


    Pourtant, les premières vérifications semblaient indiquer que le jeune maître-assistant n’avait pas menti; le samedi soir, le parc de Nemunosato était complet et aucun nouveau visiteur n’avait été accepté.
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    —Allons-y, décida Catherine.


    Ichiro poussa un soupir. Il avait beau y être soumis quotidiennement, l’énergie et les caprices de la jeune Américaine le prenaient toujours de court.


    —Où?


    —À Namunosato, bien sûr.


    —Ce n’est pas «Na» mais «Nemunosato»!


    —La solution du dernier meurtre se trouve à Na… Nemunosato! J’ai loué une voiture qui nous attend devant l’hôtel.


    —C’est très bien de jouer les détectives amateurs, mais que deviennent les leçons d’ikebana? répliqua-t-il sans guère d’espoir d’être entendu.


    —Pendant le Salon, personne n’a le temps de s’occuper de moi, autant aller faire un tour à la campagne et étudier les traditions rurales.


    —Allons-y, fit Ichiro vaincu et souriant. De toute façon, tu n’en fais toujours qu’à ta tête.


    La voiture de location était garée sur le parking de l’hôtel; pour donner plus de piquant et de vérité à leur enquête, Catherine avait choisi une Célica ivoire.


    Elle s’assit à l’avant, lui laissant la place du chauffeur. Quelques années auparavant, il avait fait le voyage de Tokyo, mais c’était la première fois qu’il y allait au départ de Kyoto. Il étudia attentivement la carte routière et démarra.


    Il fallait prendre l’avenue Go-jo en direction de Yamashina, entrer sur l’autoroute Meishin jusqu’à Ritto et sortir sur la Nationale1.


    Ensuite on passait Ishibe, Minakuchi jusqu’à la grande intersection de la Route223. À la sortie de Tsu, sur la droite, on voyait la mer de la baie d’Ise.


    Ils avaient quitté Kyoto à trois heures. Vers cinq heures, la circulation se fit plus intense.


    —Je mangerais bien quelque chose, pas toi? demanda-t-il.


    —Volontiers.


    Tous les panneaux des restaurants le long de la route annonçaient des steaks et des sukiyaki de viande de Matsuzaka, bœuf de la région élevé à la bière, célèbre pour sa tendreté et son prix.


    —Qu’as-tu envie de manger? Je t’invite, dit-il. Un sukiyaki?


    —Non. Comment dit-on déjà? Des côtelettes de porc panées et des frites que l’on sert sur un bol de riz…


    —Katsu-don?


    —Oui, c’est ça. Je veux un katsu-don! Aux États-Unis, j’ai entendu dire que c’était ce que les Japonais avaient inventé de meilleur et de plus nourrissant.


    —Ne viens pas te plaindre après…


    —Il paraît que c’est l’équivalent japonais du hamburger.


    —Tu vas voir, fit Ichiro en se garant sur le parking d’un restoroute.


    Comme prévu, quand il commanda deux katsu-don, la serveuse regarda Catherine d’un drôle d’air, comme si les étrangers étaient éternellement condamnés à manger exclusivement du sukiyaki quand ils visitent le Japon.


    Quand le plat arriva, Catherine poussa un petit cri d’admiration: la côtelette panée était coupée en morceaux au sommet d’un énorme bol de riz et accompagnée d’oignons et d’œufs sautés dans une sauce de soja un peu sucrée.


    —D’habitude, dit-elle, la cuisine japonaise est faite pour l’œil. Enfin un plat qui tient au corps!


    Après s’être manifestement régalée, elle posa ses baguettes, but son verre de thé et regarda la serveuse.


    —C’était excellent!


    La serveuse sourit, rassurée.


    Ils se remirent dans la file des voitures qui roulaient au pas.


    Après Toba, de nombreuses affiches placardées sur les arbres et les poteaux électriques annonçaient le concert d’un groupe de musique pop à la mode. Nemunosato était un grand parc de deux mille trois cents hectares financé par un célèbre fabricant d’instruments de musique. La plupart des occupants des voitures se rendaient au concert. Occupant la majeure partie de la presqu’île d’Osaki, le parc comprenait un safari-land, une salle de concerts et tout un complexe de loisirs avec des hôtels et des bars.


    Un terrain de golf, des courts de tennis, une école de voile, un centre de plongée sous-marine et de nombreuses autres facilités pour pratiquer les sports à la mode avaient récemment plongé ex abrupto ce bout de campagne reculée dans «l’industrie des loisirs» du Japon moderne où les jeunes consommateurs sont rois.


    Le nom lui-même de Nemunosato («Village des Mimosas») avait été fabriqué par les promoteurs; le projet et les budgets de publicité étaient tels que même dans la région, les noms d’origine commençaient à tomber en désuétude.


    Le terrain de camping du parc s’étant révélé trop petit, on en avait ouvert un autre un peu plus loin; c’était dans ce dernier que la caravane s’était «volatilisée».


    Ils arrivèrent à sept heures.


    C’était un trou de verdure entouré de bosquets au milieu desquels étaient réparties des aires de camping d’une capacité de cinq cents véhicules. Les trois accès de l’entrée ressemblaient à des guichets de péage sur une autoroute.


    —Essayons de procéder comme a dû faire l’assassin, dit Catherine.


    Ichiro paya mille yens. On lui remit un macaron vert et un numéro correspondant à un emplacement dans les sous-bois. En semaine, le terrain n’était pas complet.


    —Si nous marchions un peu? proposa-t-il en coupant le moteur.


    Le camping était également un parc d’attractions avec une piscine, un auditorium en plein air, un petit lac et un terrain de tir à l’arc. En comparaison des immenses parcs nationaux des États-Unis, la nature ici était comme sertie dans un écrin.


    C’était une douce soirée de printemps, calme et sans le moindre souffle de vent.


    Tout en marchant, Catherine passa son bras sous celui d’Ichiro, mais les pensées qui l’absorbaient n’étaient rien moins que romantiques.


    —J’ai bien réfléchi à la manière de faire disparaître une caravane, dit-elle.


    —Tu me donnes l’impression d’un prestidigitateur qui prépare son numéro. Vas-y, je suis tout ouïe!


    —Il y a deux façons d’envisager le problème: soit la caravane est sortie du terrain sans passer par les guichets, soit elle s’est présentée en utilisant un subterfuge pour échapper au contrôle.


    —Irréfutable…


    —Dans le premier cas, je ne vois guère qu’une opération par hélicoptère, ce qui expliquerait également que le coupable ait échappé aux barrages routiers. Ce n’est rien d’ici à Kyoto en hélicoptère, la nuit.


    —Impossible, fit Ichiro en riant. Nous ne sommes pas aux États-Unis! Le moteur d’un hélicoptère fait un tel bruit que tout le monde s’en serait aperçu.


    —OK. Dans le deuxième cas, plusieurs solutions sont possibles: on a embarqué la voiture et la caravane dans un camion…


    —De mieux en mieux, plaisanta Ichiro. Un énorme camion de déménagement sur un terrain de camping! Tu devrais écrire des scénarios de série B…


    Elle poursuivit, imperturbable.


    —Ou bien alors, elle est passée en pièces détachées après avoir été démontée.


    —Je vois d’ici l’assassin plein de cambouis, en bleu de travail, avec sa caisse à outils!


    —Restent les macarons… dit-elle avec un petit air mystérieux.


    Installés à une table du restaurant du camping, ils avaient fini leur café et essayaient, à l’aide de deux boîtes d’allumettes figurant la voiture et la caravane, d’imaginer toutes les combinaisons possibles d’entrée et de sortie du camp.


    —On en revient toujours au même point, dit Catherine. Il suffit de se procurer deux macarons du jour, un pour la voiture et un pour la caravane, et l’on peut circuler librement sans être arrêté au guichet.


    —Essayons encore une fois, dit Ichiro. Supposons une voiture complice tirant une caravane. Elle entre le matin: on lui remet deux macarons du jour, n’est-ce pas?


    —Attends… j’ai une autre idée; il n’est pas nécessaire d’avoir recours à une voiture complice. Nous avons le tort de toujours envisager la caravane et la voiture comme un tandem indissociable; une fois la caravane installée sur la dalle de stationnement, la voiture est autonome. Pour obtenir deux macarons du samedi, il suffit de se présenter deux fois dans la matinée à des guichets différents!


    —Tu oublies que le numéro d’immatriculation des véhicules est noté sur chaque macaron et qu’il faut les rendre quand on s’en va ou quand on change de jour. En payant samedi, même en deux fois pour ne pas se faire remarquer, le conducteur aurait dû rendre les macarons jaunes de la veille, or, c’est justement là le mystère, la caravane et la voiture ont réussi à passer sans les rendre!


    —Il faut donc revenir à l’hypothèse d’une voiture complice… Admettons les guichets franchis, nous ne savons toujours pas comment le coupable a pu éviter les barrages routiers tout en transportant un cadavre. Là aussi, il s’est littéralement volatilisé entre Nemunosato et Kyoto.


    —Les policiers n’ont intercepté qu’une seule caravane, celle du maître assistant Ibuki, mais il n’y avait aucun cadavre à l’intérieur.


    —Pourtant, je n’arrive pas à croire à une telle coïncidence. Que faisait-il donc à tirer une caravane sur la même route, le même jour, à la même heure? Je suis persuadée qu’il est impliqué dans l’affaire.


    —Moi aussi. Au moins comme complice pour échanger les macarons. Ce qui ne résout toujours pas l’énigme de la disparition de la caravane transportant le cadavre.


    Catherine releva soudain la tête.


    —Sur la question du cadavre, j’ai ma petite idée, dit-elle.


    —Une petite idée de Miss Catherine… Attention, l’affaire se corse!


    —Le cadavre du maître Ryufu Togo n’a peut-être jamais quitté Kyoto.


    —Explique-toi. Tes «petites idées» sont toujours étonnantes, dit-il, à la fois intéressé et moqueur.


    —Les ravisseurs n’ont pas bougé de Kyoto après avoir kidnappé Ryufu Togo… ils l’ont gardé quelque part en ville et l’ont assassiné– à Kyoto!– le samedi 16 vers cinq heures de l’après-midi. Ensuite quelqu’un est venu répandre son sang sur la dalle du camping de Nemunosato pour brouiller les pistes. Il doit y avoir des moyens pour retarder de quelques heures la coagulation du sang. C’est à Kyoto que l’on a mis le cadavre à l’intérieur de la caravane avant de s’en débarrasser devant le temple Kosho-ji.


    —Quelle imagination fertile! dit Ichiro admiratif mais manifestement pas convaincu.


    Catherine fit la grimace.


    —Y a-t-il quelque chose qui cloche dans mon raisonnement? demanda-t-elle, prête à bouder.


    —C’est passionnant, mais, malheureusement, c’est impossible.


    —Pourquoi?


    —Parce que figure-toi que j’y avais déjà pensé. Le cadavre n’avait pas bougé et tout le mic-mac de Nemunosato n’était qu’un leurre digne du meilleur des romans policiers. C’était une si bonne idée que j’en ai parlé au commissaire Kariya.


    —Que t’a-t-il dit?


    —Qu’il y avait lui-même déjà pensé! Mais que c’était impossible car le rapport des spécialistes de l’Identité judiciaire était formel: à partir de la position du corps et de la manière dont le sang avait giclé sur le sol, il était certain que le meurtre avait été commis dans la caravane et que le cadavre n’avait pas été déplacé.


    —Avant de rejeter définitivement ma «petite idée», essayons de la pousser un peu plus loin: peut-être est-ce la caravane elle-même qui n’a pas quitté Kyoto?


    —Le vendredi, elle s’est présentée à l’entrée du parc, on lui a remis deux macarons sur lesquels étaient notés les numéros d’immatriculation. Des témoins l’ont vue jusqu’au samedi soir!


    —Je n’y comprends rien, soupira Catherine.


    Quand elle faisait la moue, la fille du vice-président des États-Unis avait l’air d’une enfant.


    Ichiro sourit et sortit son paquet de cigarettes.
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    Suivant fidèlement les traces de la mystérieuse caravane, ils quittèrent Nemunosato à neuf heures.


    Après dix heures, la circulation se fit beaucoup plus fluide et conduire dans la nuit sur les routes dégagées était un vrai plaisir.


    Ichiro fit une brève halte à Osakasan où Ibuki avait été interpellé; les journaux avaient, en effet, mentionné que la seule caravane prise dans le filet tendu par la police avait été celle du maître assistant qui revenait d’un week-end raté à Nemunosato.


    Ichiro n’arrivait pas à croire qu’Ibuki ait décidé de rentrer pour la simple raison que le terrain de camping était complet; s’il avait vraiment eu envie de passer un week-end dans la nature, les endroits ne manquaient pas tout autour de Nemunosato. Le commissaire Kariya ne devait certainement pas, lui non plus, se contenter de cette explication.


    —Mais quel rôle joue-t-il donc? demanda Catherine.


    —Ou plutôt, en faveur de qui joue-t-il un rôle? corrigea Ichiro en s’étirant. Je crois qu’il n’est qu’un complice.


    —Reiko Kujo?


    —À première vue, c’est le nom qui vient aussitôt à l’esprit, mais dans cette affaire méfions-nous des apparences. Il est peut-être lié à Kazuhiko Nishikawa qui pratique, lui aussi, le caravaning; après tout, c’est un passe-temps peu répandu au Japon. À moins qu’il ne soit l’amant de Yuko Togo; elle est encore jeune et, qui plus est, fortunée. Nous ne tenons pas encore tous les fils qui relient ces gens entre eux.


    —En tout cas, Ibuki est un des éléments de la solution.


    —Je suis prêt à le parier quoique, pour l’instant, on ne dispose d’aucune preuve contre lui. Je suis sûr que la police est arrivée à la même conclusion que nous, mais elle ne peut rien faire.


    Il redémarra.


    —La série est-elle terminée? demanda-t-il.


    —Si l’assassin se contente des trois éléments d’un ikebana classique, j’espère que trois meurtres lui suffiront, dit Catherine en regardant la route défiler devant elle.


    —Tout dépend de ses mobiles… Il n’a pas demandé d’argent; s’agit-il d’une vengeance personnelle ou d’une lutte pour le pouvoir au sein des écoles d’ikebana?


    —L’identité des victimes, les deux grands maîtres et la jeune star de l’ikebana, indiquerait plutôt une lutte pour le pouvoir, mais ce n’est peut-être qu’une illusion, une fausse série.


    —Veux-tu revenir à l’idée de plusieurs coupables?


    —Non, je veux dire que le meurtrier a pu dissimuler son véritable mobile en tuant exprès au-delà du strict nécessaire, si j’ose dire. Seule la mort d’une des trois victimes l’intéressait vraiment, mais il a sacrifié les deux autres pour créer un effet de «meurtres en série» qui égarerait à coup sûr les enquêteurs. Prenons, par exemple, Ryufu Togo et sa femme. En tuant seulement son mari, Yuko Togo était immédiatement la principale suspecte, tandis qu’en l’insérant à la suite de la mort de Maiko Ogawa et de Ho Nishikawa, elle se retrouve noyée dans un brouillard d’interprétations toutes plus fumeuses les unes que les autres.


    —Pour reprendre le vocabulaire de base de l’ikebana, lequel des trois serait le «ciel», l’élément principal?


    —Aidons-nous de nos méninges, et le «ciel» nous aidera… à retrouver le coupable.


    Ichiro jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était minuit passé.


    —Nous sommes jeudi, 21mars, dit-il.


    —Que va-t-il se passer dimanche prochain?


    —Je suis plutôt pessimiste…


    —Ce sera au tour de Hachi-jo, la huitième avenue.


    —Je le crains…


    —Qu’y a-t-il à l’intersection de l’avenue Horikawa et de Hachi-jo?


    —L’hôtel Gurando? Non, il y a plus grand…


    —Un temple célèbre?


    —Il y a la gare centrale de Kyoto…
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    Dimanche 24mars.


    Il était encore très tôt le matin quand le téléphone sonna sur le bureau de l’inspecteur Suzuki.


    Il décrocha le combiné.


    —Le commissariat central de Kyoto, j’écoute! fit-il d’une voix forte.


    —Soyez très attentif, dit une voix étouffée de jeune homme. J’ai quelque chose d’important à vous dire.


    Instinctivement, l’inspecteur mit en marche le magnétophone qui était en permanence branché sur la ligne.


    —C’est à quel sujet?


    —Surveillez le sanctuaire de Sanjusangendo aujourd’hui, surtout entre trois et quatre heures de l’après-midi. Soyez en état d’alerte.


    —Votre nom?


    —Notez bien: le sanctuaire de Sanjusangendo…


    —Allô? Comment vous appelez-vous? Allô!


    —…


    —Allô? Allô! répéta plusieurs fois l’inspecteur.


    On avait raccroché.


    Réunie autour du magnétophone, toute l’équipe du commissaire Kariya écouta plusieurs fois la bande.


    —C’est une voix trafiquée, murmura le commissaire.


    —Oui, j’ai l’impression qu’il a mis un mouchoir sur le combiné. Que pensez-vous du message? lui demanda l’inspecteur Suzuki.


    —Le sanctuaire se trouve sur Shichi-jo, la septième avenue, assez loin de l’intersection avec Horikawa, de l’autre côté de la rivière. Cela ne semble pas correspondre à la série que nous subissons depuis plus d’un mois. Aujourd’hui, s’il doit arriver quelque chose, ce sera plutôt sur la huitième avenue; elle correspond juste à la voie du Shinkansen. Il faut donc surveiller la gare de Kyoto.


    —Que fait-on de cet appel anonyme?


    —J’hésite… Même les journaux de ce matin s’attendent à quelque chose du côté de la huitième avenue, alors, en réaction contre l’idée commune, accordons un certain crédit à ce type qui nous met en garde de façon imprévue.


    —Allons-nous installer un dispositif de sécurité?


    —Comme je viens de le dire, nous devons aussi surveiller la gare de Kyoto. Nous allons manquer d’effectifs… Tant pis, partageons l’équipe en deux. Tant qu’à faire, je préférerais qu’il se passe quelque chose au sanctuaire, car la gare de Kyoto est impossible à surveiller.


    L’inspecteur Hayashi prit dix hommes avec lui et partit aussitôt.


    Construit au XIIIe siècle, le sanctuaire Sanjusangendo comprend trente-trois arches qui symbolisent les trente-trois incarnations de la Kwannon.


    Une célèbre statue de Tankei la représente avec onze faces, accompagnée de vingt-huit gardiens en bois de la période de Kamakura. De part et d’autre de la Kwannon, sont alignées mille autres statuettes toutes différentes.


    Les policiers commencèrent par examiner l’immense galerie à la recherche d’une éventuelle bombe à retardement.


    Les vacances de printemps avaient commencé et, malgré le ciel couvert, les visiteurs seraient nombreux aujourd’hui.


    De son côté, l’inspecteur Suzuki était arrivé à la gare de Kyoto avec une équipe de dix autres policiers.


    Il en posta deux à chacune des sorties nord et sud et dispersa les six autres à l’intérieur. Comme l’avait dit le commissaire Kariya, surveiller l’immense gare de Kyoto était une tâche impossible; mille hommes n’y auraient pas suffi.


    Les deux inspecteurs restaient en contact radio avec le commissariat central.


    Vers quinze heures trente, la gare et le sanctuaire étaient noirs de monde.


    —Ils sont encore venus! annonça soudain l’inspecteur Suzuki.


    —Qui?


    —Miss Catherine et Ichiro Hamaguchi; je les ai repérés dans la foule.


    —Ils sont incorrigibles! fit Kariya.


    —Que dois-je faire?


    —Rien. Il n’y a aucune loi qui leur interdise de se promener dans les gares aux heures de pointe si ça leur fait plaisir!


    Le commissaire coupa le contact radio avec un petit sourire résigné.


    Presque aussitôt, l’inspecteur le rappela.


    —Il vient d’y avoir un accident mortel sur le quai du Shinkansen! cria-t-il. J’y vais…


    —Est-ce vraiment un accident?


    —Je n’en sais rien; en tout cas il semble que la victime soit le jeune professeur Ibuki…
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    À quinze heures quarante et une, un homme était tombé sur la voie au moment où le Hikari120 entrait en gare.


    Il avait été tué sur le coup.


    Quand le commissaire arriva, on était en train de soulever la voiture motrice à l’aide d’un cric hydraulique pour dégager le corps. Le train avait beau entrer en gare lentement, l’homme avait été atrocement mutilé.


    Laissant les spécialistes de l’Identité judiciaire à leur travail, le commissaire demanda si l’un des policiers avait vu ce qui s’était passé ou s’il y avait des témoins.


    Paradoxalement, la foule était telle sur le quai que personne n’avait rien vu. D’après le conducteur, l’homme était soudain tombé sur la voie comme s’il avait été poussé ou bousculé par la valise d’un autre voyageur. Le conducteur avait aussitôt freiné, mais il était déjà trop tard.


    —Bref, conclut le commissaire, nous ne savons pas s’il s’agit d’un accident, d’un meurtre ou d’un suicide.


    —Regardez ce qu’il y avait sur la voie, dit l’inspecteur Hayashi en lui tendant une paire de grosses lunettes noires fêlées.


    Le commissaire les essaya une seconde.


    —Les verres sont rudement puissants; il devait être complètement myope!


    —Pas du tout, répliqua Hayashi. J’ai trouvé son permis de conduire dans son portefeuille; il n’est pas fait mention de port de lunettes, ce qui signifie qu’il avait plus de sept dixièmes de vision.


    —Avec des verres comme ceux-là sur le nez sans être myope, il ne devait rien y voir. C’est à croire qu’on les lui a données pour qu’il tombe du quai…


    —Pour quelles raisons aurait-on voulu l’assassiner?


    —Pour le faire taire; celui qui lui a demandé de conduire la caravane à Nemunosato a jugé qu’il en savait trop. En tout cas, meurtre ou pas meurtre, cela nous fait un quatrième cadavre sur les bras!


    Outre le permis de conduire, on avait retrouvé dans les poches de Nobuhiko Ibuki cent soixante mille yens en liquide, un peu de monnaie et un billet Kyoto-Tokyo avec une réservation dans le Hikari120, voiture cinq, place5-E.


    Il avait donc l’intention de prendre le train qui l’avait écrasé. On vérifia, par principe, l’identité de la personne qui avait réservé la place voisine de la sienne: c’était une vieille femme qui était montée à Okayama et avait acheté son billet elle-même dans une agence de voyages.


    Le constat terminé, on emporta le corps et le Hikari120 repartit avec quarante minutes de retard.


    De retour au commissariat, les policiers essayèrent de faire le point de la situation.


    Les lunettes noires fêlées étaient posées sur le bureau, inutiles de par leur banalité même.


    Il ne s’était rien passé à Sanjusangendo.


    Pas le moindre pétard ou feu de Bengale.


    L’appel anonyme du matin était certainement dû à un de ces petits plaisantins qui s’amusent à bon compte aux dépens de la police.
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    Catherine et Ichiro avaient quitté la gare et rentraient à pied à leur hôtel.


    —Il a été assassiné! dit-elle. Cela ne fait aucun doute.


    —Tu as raison, murmura-t-il d’une voix sourde.


    La vue du cadavre déchiqueté l’avait bouleversé.


    Ils se trouvaient dans la salle d’attente au sous-sol quand des gens avaient crié; il était arrivé avant Catherine en haut des escaliers et avait vu les lambeaux de chair éparpillés dans une mare de sang. L’odeur âcre de la mort l’avait pris à la gorge. Catherine avait voulu s’approcher, il l’avait obligée à reculer. Rien que de se remémorer la scène lui donnait envie de vomir.


    Il éprouvait, pour la première fois, une haine profonde pour l’assassin. Les meurtres précédents ne l’avaient pas laissé indifférent, mais il les avait d’une certaine manière vécus comme des événements extérieurs.


    La mort horrible de Nobuhiko Ibuki était inexpiable. Démasquer le criminel n’était plus un jeu mais une volonté tenace ancrée au plus profond de lui-même.


    Il regarda Catherine.


    —À nous deux, nous y arriverons! trancha-t-il pour exorciser la nausée qui lui soulevait le cœur.


    Il la fit entrer dans sa chambre et aligna quatre boîtes d’allumettes sur la table.


    —En assassinant Ibuki, le coupable a commis une erreur, dit-il.


    —N’a-t-il pas, au contraire, fait disparaître la seule personne qui connaissait son identité?


    —Sans doute, mais en même temps, il nous apporte la certitude que les allées et venues d’Ibuki la nuit du16, entre Kyoto et Nemunosato, sont la clé du mystère. L’assassin a eu besoin de son aide ce soir-là.


    —Mais pourquoi l’avoir fait se balader en tirant une caravane vide?


    Ichiro forma deux tandems avec les quatre boîtes.


    —Regarde: les deux boîtes blanches sont la voiture et la caravane de Nobuhiko Ibuki, les deux boîtes noires sont l’attelage du cadavre de Ryufu Togo. Les quatre véhicules étaient nécessaires pour réussir ce tour de passe-passe. Tout repose sur une habile combinaison des différents éléments.


    —Quand il a été contrôlé, Ibuki conduisait les «boîtes blanches», n’est-ce pas?


    —Au moment du contrôle, c’est exact, mais n’oublions pas que rien n’est plus facile que de changer l’attelage.


    Il saisit les quatre boîtes et forma un double tandem «voiture blanche-caravane noire» et «voiture noire-caravane blanche».


    —Avec des boîtes de couleurs différentes, la permutation est évidente, mais si l’on utilise dans la réalité des voitures et des caravanes de même modèle et de même couleur, il est impossible de faire la différence.


    —Où veux-tu en venir?


    Elle croisa les jambes et alluma une cigarette tandis qu’Ichiro réfléchissait.


    —Tout d’abord, on a enlevé Ryufu Togo et on l’a détenu quelque part dans Kyoto.


    —Es-tu certain qu’on ne l’a pas amené à Nemunosato?


    —Absolument. Puisque toute la machination avait pour but de prouver qu’il y était, c’est qu’il n’y était pas!


    Il sortit un carnet pour mettre ses idées au clair:


    1) Ryufu Togo n’avait pas quitté Kyoto.


    2) Le vendredi, l’assassin, ou son complice, avait conduit la voiture et la caravane volées sur le terrain de camping de Nemunosato. À l’entrée, on lui avait remis deux macarons jaunes. Ensuite il était rentré à Kyoto en train par la ligne Kinki.


    Ichiro déplaça les deux boîtes d’allumettes noires à un bout de la table.


    3) Le même soir, l’assassin s’était arrangé pour que plusieurs personnes puissent témoigner l’avoir vu à Kyoto.


    4) Le samedi matin, de bonne heure, Nobuhiko Ibuki avait loué l’autre caravane et l’avait emmenée à Nemunosato; non loin de l’entrée, il l’avait décrochée et était entré à plusieurs reprises dans le parc au volant de sa voiture, se procurant ainsi des macarons bleus à la couleur du samedi. À la différence des voies réservées aux caravanes qui quittaient le camp, où l’on contrôlait le numéro d’immatriculation avant de récupérer le macaron, la voie réservée aux seules voitures était un lieu de passage assez rapide, le préposé se contentant de faire signe de passer aux voitures munies d’un macaron en règle.


    Ichiro prit les boîtes blanches et les posa à côté des noires.


    —En fin de matinée, les deux voitures et les deux caravanes étaient donc à Nemunosato de chaque côté de l’enceinte du terrain de camping.


    —Cela me fait penser à une vieille devinette, dit Catherine. C’est l’histoire d’un homme qui doit faire traverser une rivière à des animaux en tenant compte du fait que sa barque est trop petite pour les contenir tous et que certains animaux risquent de s’entre-dévorer s’ils sont laissés ensemble. Il faut trouver la combinaison qui permet de les faire traverser tous sans danger.


    —C’est un puzzle particulièrement retors car il s’agit de reconstituer comment un événement– le transport du cadavre de Ryufu Togo de Nemunosato à Kyoto– n’a pas eu lieu! Il a fallu avoir recours à toute une série d’opérations, très simples en elles-mêmes, dont la combinaison forme un ensemble complexe.


    Il reprit son stylo.


    5) Permutation des caravanes. Ibuki attelle la caravane amenée la veille à sa voiture et laisse la caravane de location sur la dalle de stationnement avec la voiture volée. Le numéro d’immatriculation porté sur le macaron du samedi étant celui de la voiture, il franchit le guichet et la caravane se «volatilise».


    Il peut de la même façon laisser les macarons du vendredi bien en vue sur le pare-brise de l’autre voiture, car les numéros correspondent aussi.


    6) De retour à Kyoto, il se rend directement dans la villa où Ryufu Togo est retenu prisonnier, décroche la caravane et la cache dans le garage.


    7) Faisant bien attention à respecter son horaire à la minute près, il oblige sous la menace Ryufu Togo à téléphoner à l’administrateur Matsui à Tokyo. Puis, vers dix-sept heures, l’assassin le rejoint, fait monter Ryufu Togo dans la caravane où il le tue aussitôt d’un coup de couteau. Laissant la caravane et le cadavre dans le garage, il s’assure un alibi prouvant qu’il n’était pas à Nemunosato aux environs de dix-sept heures. Un peu plus tard, il reprend la route en compagnie de Nobuhiko Ibuki. Les deux complices emportent avec eux une bouteille du sang de la victime et sa chevalière en platine.


    8) De retour dans le parc, Ibuki attelle de nouveau la caravane de location à sa voiture et sort tout à fait régulièrement en se présentant au guichet pour un départ définitif (le numéro marqué au feutre sur son macaron étant celui de sa voiture, il sort sans difficulté). Utilisant alors un des macarons bleus qu’Ibuki s’est procurés le matin (les voitures sont nombreuses le samedi, et il a pu se présenter plusieurs fois sans attirer l’attention), l’assassin se présente au volant de l’autre voiture devant le guichet réservé aux voitures ne tirant pas de caravane. Faisant signe qu’il veut sortir pour aller faire une course, il passe sans que le préposé pense à vérifier le numéro. La couleur du samedi du macaron posé sur le pare-brise lui suffit.


    C’est également à ce moment-là, bien sûr, qu’ils répandent le sang sur la dalle et abandonnent la chevalière dans l’herbe.


    9) Sur le chemin du retour, les contrôles routiers, concentrant toute leur énergie à la recherche d’une caravane, intercepteront le jeune professeur pour ne trouver qu’une caravane vide tandis que la voiture de l’assassin pourra devancer l’installation des barrages et arriver très rapidement à Kyoto. Le cadavre n’étant pas dans le coffre, un éventuel contrôle ne présentait pas, de toute façon, un réel danger.


    10) À Kyoto, l’assassin n’avait plus qu’à accrocher la caravane contenant le cadavre à sa voiture et à s’en débarrasser à l’aube devant le temple Kosho-ji.


    Pour finir, Ichiro dessina un schéma qui reprenait toutes les phases de l’opération.
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    —Je ne suis pas mécontent de moi, fit Ichiro en contemplant la suite de ses déductions. Cette fois-ci, nous sommes sur la bonne piste!


    —Bravo! fit Catherine. Mais pourquoi s’est-il donné tant de mal? N’y avait-il pas un moyen plus simple d’arriver au même résultat?


    —Le plus simple était de tuer Ryufu Togo à Kyoto et de mettre son corps dans la caravane après le retour de Nemunosato, mais les techniques de l’Identité judiciaire sont si développées que l’on aurait tout de suite découvert le subterfuge. L’assassin s’est au contraire servi de la précision des analyses de la police moderne: la certitude que le corps n’avait pas été transporté après la mort corroborait la thèse que l’assassinat avait été commis sur le terrain de camping de Nemunosato. Alors que d’habitude l’assassin cherche à prouver qu’il n’était pas sur le lieu du crime, on a ici essayé de faire croire que le crime n’avait pas eu lieu là où se trouvait l’assassin. Le but étant, comme toujours, la fabrication d’un alibi irréfutable.


    —Par un juste et ironique retour des choses, tous ceux dont l’alibi tenait à leur présence à Kyoto le samedi16, aux environs de dix-sept heures, se retrouvent en tête de liste des suspects.


    —Le hic, c’est qu’ils sont tous dans cette situation: Kazuhiko Nishikawa, Reiko Kujo, Yuko Togo, Hanoko Yamano, jusqu’à Sumire Furukawa et Shuen Kitagawa!


    —Vas-tu prévenir la police?


    —Oui, au Japon, la police et les citoyens travaillent main dans la main, répondit-il en souriant.


    Quand Ichiro annonça au téléphone qu’il avait résolu «le mystère du terrain de camping», le commissaire Kariya lui demanda de passer immédiatement à son bureau. Cet empressement montrait à quel point l’enquête policière piétinait.


    —Miss Catherine peut-elle m’accompagner? demanda-t-il. Ses conseils m’ont beaucoup aidé.


    —Je vous attends tous les deux.


    Dans les couloirs du commissariat central, ils aperçurent Kazuhiko Nishikawa que l’on faisait entrer dans une pièce voisine.


    Le commissaire les reçut dans le salon de réception; sous sa constitution robuste, on sentait que le policier était épuisé.


    —Je viens de voir Kazuhiko Nishikawa dans le couloir, dit Ichiro.


    Catherine jeta un coup d’œil amusé sur la décoration fruste et austère du «salon».


    —Je l’ai convoqué comme témoin…


    —À propos de quelle affaire?


    Le policier hésita à répondre à la question.


    —Il s’agit d’un coup de fil anonyme que nous avons reçu ce matin.


    Il leur expliqua la fausse alerte du sanctuaire Sanjusangendo.


    —Il ne s’est rien passé, mais nous avons quand même demandé une analyse spectrographique de la bande enregistrée. Cela permet d’obtenir une «empreinte» de la voix très précise.


    —S’agit-il de Kazuhiko Nishikawa?


    —Ce n’est pas impossible. Parlez-moi plutôt des résultats de votre enquête.


    Ichiro sortit son carnet et entreprit d’expliquer ses schémas un par un. Le commissaire l’écouta en silence, puis, quand Ichiro eut terminé, il poussa un soupir.


    —Cela confirme ce que l’analyse du sang sur la dalle du terrain de camping laissait entendre: la coagulation ne se serait pas faite normalement. Grâce à vous, si j’ose dire, je récupère tous mes suspects!


    —En plus, ajouta Ichiro, c’était une caravane amphibie.


    —Pourquoi?


    —Parce qu’avec sa caravane, il vous a rudement mené en bateau! répondit Ichiro d’un ton gentiment moqueur.


    Le commissaire sourit.


    À leur sortie du commissariat, une voiture les attendait le long du trottoir. Kazuhiko Nishikawa était au volant.


    —Montez, leur dit-il.


    Catherine et Ichiro se regardèrent.


    —Montez, je vous en prie, insista-t-il.


    —Que voulez-vous? demanda prudemment Ichiro qui ne voulait pas entraîner Catherine à l’aventure.


    —J’ai à vous parler.


    —À moi?


    —Non, à tous les deux. Il s’agit de Maiko Ogawa.


    —Allons-y! décida Catherine en ouvrant la portière.
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    Kazuhiko Nishikawa les emmena dans un petit restaurant de cuisine japonaise situé à l’écart des circuits touristiques et réputé auprès des gourmets de la ville.


    On les conduisit dans un salon privé très tranquille.


    —J’ai été convoqué à propos d’un coup de téléphone anonyme, dit-il d’entrée de jeu.


    —Je sais, fit Ichiro. Les policiers pensent que c’est vous qui avez appelé.


    —Est-ce vrai? demanda Catherine.


    Il ne répondit pas tout de suite, s’appliquant à surveiller du bout des baguettes le plat qui cuisait devant eux au milieu de la table.


    —J’ai nié, finit-il par dire. Ils me soupçonnent depuis le début et n’attendent qu’une occasion pour me coller toute l’affaire sur le dos.


    —Le coup de fil de ce matin, c’est pourtant bien vous.


    —Oui.


    —Mais pour quelle raison?


    —C’est pour vous l’expliquer que je vous ai demandé de venir.


    —Pourquoi nous?


    —Parce que vous vous intéressez sincèrement à Maiko Ogawa depuis le début et que je crois que vous m’écouterez sans préventions.


    Ichiro l’approuva d’un sourire confiant.


    —Vous étiez l’ami de Maiko, n’est-ce pas? dit Catherine très franchement.


    Le jeune homme rougit.


    —Oui, nous nous aimions. Je l’ai rencontrée à New York à l’occasion de son exposition. L’ikebana ne m’intéressait pas du tout et le système des écoles, en particulier, me révulsait, mais l’annonce d’une exposition d’art floral japonais dans une galerie de New York m’a attiré. Elle était en kimono, assise à l’entrée, très belle…


    Le regard de Kazuhiko se perdit dans le lointain.


    —De retour au Japon, nous avons dû cacher notre liaison; la presse des potins se serait jetée avec délices sur cette péripétie «romantique» de la guerre des écoles d’art floral. Ni mon père, ni le maître Togo n’auraient accepté notre mariage. Personnellement, j’étais prêt à quitter l’école Kyoryu, mais en même temps, je ne voulais pas qu’elle renonce à son talent, je voulais qu’elle continue et qu’elle réussisse.


    —Ne pouviez-vous pas l’aider efficacement en succédant à votre père, surtout si elle rompait avec l’école Higashiryu? demanda Ichiro.


    —J’y ai pensé, mais les obstacles étaient nombreux. Toujours est-il que nous nous rencontrions en secret et prenions de grandes précautions pour éviter que notre amour soit découvert.


    —Où vous rencontriez-vous? À Tokyo?


    —Au début, nous nous donnions rendez-vous à Tokyo, mais mon père s’est mis à soupçonner quelque chose. Maiko pouvait se déplacer plus facilement que moi et nous avons pris l’habitude de nous rencontrer à Kyoto. Nous étions obligés d’éviter les endroits très connus.


    —Quand a-t-elle commencé à venir?


    —En janvier de cette année. Elle aimait beaucoup l’ordonnance de la ville qui lui rappelait l’échiquier d’un jeu dego; je lui avais appris une vieille comptine qui égrène les quartiers au fil des neuf grandes transversales. Elle la connaissait par cœur…


    Il se mit à fredonner, comme pour faire revivre un passé à jamais révolu.


    —Je lui avais expliqué, poursuivit-il, qu’autrefois l’avenue Horikawa avait été le grand axe de développement de la ville et qu’à chaque intersection correspondaient des souvenirs d’une époque. L’école Kyoryu, par exemple, fondée au XVIe siècle, se trouve sur l’avenue au niveau de Go-jo. C’est alors qu’elle m’a proposé de nous rencontrer chaque semaine le long de l’avenue Horikawa en suivant l’ordre des célèbres transversales. Elle aimait le théâtre kabuki, et le pont de la première avenue évoquait pour elle la scène où, ensorcelé par une femme-démon, le héros, Tsuna Watanabe, se tranche l’avant-bras. «À Kyoto, chaque vieille pierre a son histoire!» me disait-elle. Nous avons donc fixé notre programme de rendez-vous en consultant un plan de la ville, mais diverses contraintes nous ont empêchés de nous revoir avant la fin de l’hiver, le 3février.


    —Vous vous êtes donc retrouvés sur le pont de la première avenue…


    —Oui. Entre la tristesse du dernier jour de l’hiver, le souvenir de la scène atroce de kabuki et l’eau trouble de la rivière, c’était un lieu de rendez-vous étrange pour des amoureux. Comme nous nous promenions sous les saules, j’ai eu un pressentiment.


    —Les fois suivantes, où vous êtes-vous retrouvés?


    Kazuhiko Nishikawa sortit une feuille de papier de sa poche et la déplia sur la table.


    —Voilà ce que nous avions décidé, dit-il. Nous en avions chacun un exemplaire.


    


    Horikawa


    Ichi-jo (première avenue): le pont.


    Ni-jo (deuxième avenue): le château.


    San-jo (troisième avenue): le temple Kuya.


    Shi-jo (quatrième avenue): la gare de Shijo-Omiya.


    Go-jo (cinquième avenue): le pont (autre lieu célèbre d’une scène de kabuki).


    Roku-jo (sixième avenue): le temple Nishi-Honganji.


    Shichi-jo (septième avenue): le temple Kosho-ji.


    Hachi-jo (huitième avenue): sortie de la gare du Shinkansen.


    Ku-jo (neuvième avenue): temple Toji.


    


    —Je ne vois nulle part le sanctuaire Sanjusangendo, fit remarquer Ichiro.


    —Regardez au verso, nous avons apporté une correction à notre programme lors de notre rencontre du 3février.


    —Pourquoi cela?


    —En regardant le plan de la ville, elle s’était aperçue qu’elle n’avait jamais visité ce sanctuaire, alors plutôt que de nous promener dans la gare de Kyoto, nous avons décidé, après la septième avenue, de bifurquer sur Sanjusangendo.


    Il hésita une seconde avant de poursuivre.


    —C’était, en outre, un moyen de marquer la ville de notre amour…


    —Que voulez-vous dire?


    —Si l’on relie nos différents points de rendez-vous, de la première avenue à la septième en tournant ensuite à droite perpendiculairement jusqu’à Sanjusangendo, on obtient une lettrel qui s’inscrit dans le cœur de la ville.L pour love… Nous avons eu cette idée le 3février dans un petit café près du pont d’Ichi-jo qui s’appelle Love…


    —Quelqu’un était-il au courant de ces rendez-vous?


    —Au moins deux personnes: mon père et la femme du maître Ryufu Togo. Nous avions eu, chacun de notre côté, l’impression que l’on avait jeté un coup d’œil dans nos affaires; nous envisagions de changer notre plan, quand Maiko a été assassinée.


    —Et Reiko Kujo?


    —Mon père lui demandait conseil sur tout, il est fort probable qu’il lui en ait parlé. Je me demande d’ailleurs si elle n’était pas sa maîtresse. En tout cas, il y avait une différence intéressante entre nos deux aide-mémoire: la visite du sanctuaire Sanjusangendo n’était pas notée sur le sien.


    —Dans la mesure où le meurtre a eu lieu au niveau de la huitième avenue et qu’il ne s’est rien passé au sanctuaire, en concluez-vous que Yuko Togo est suspecte?


    Kazuhiko Nishikawa poursuivit son récit sans répondre à la question.


    —Une semaine après la mort de Maiko, je me suis rendu à la gare de Shijo-Omiya où nous aurions dû normalement nous rencontrer. J’étais debout, assailli par toutes sortes de pensées, quand une épaisse fumée blanche s’est échappée d’une consigne automatique. Affolé, j’ai tourné les talons. La semaine suivante, l’assassinat de mon père, suivi le dimanche d’après de l’incident du temple Nishi-Honganji, m’ont fait comprendre que le coupable suivait à la lettre notre plan de rendez-vous.


    —D’après vous, qui est le coupable?


    —Reiko Kujo. En supposant que mon père ne lui ait rien dit, elle avait la possibilité d’entrer dans ma chambre et de fouiller mes affaires.


    —Quels seraient ses mobiles?


    —Depuis des années, elle espérait prendre la succession de mon père à la tête de l’école Kyoryu; elle avait presque obtenu son accord et son talent était largement reconnu; récemment, je suis venu contrecarrer ce qui était le grand projet de sa vie. Il est vrai qu’au début, devenir grand maître de l’école Kyoryu ne m’intéressait pas, mais j’ai soudain changé d’avis pour Maiko. Comme vous me l’avez dit vous-même tout à l’heure, prendre le pouvoir était le moyen le plus efficace de l’aider. Je comptais l’épouser après sa rupture avec l’école Higashiryu: son talent et son statut l’auraient rapidement imposée au sein de notre école. Je m’étais mis en secret à l’étude de l’art floral; si j’atteignais rapidement un niveau suffisant, personne, dans ce milieu si traditionnel, ne pourrait m’empêcher de succéder à mon père. Je lui avais fait part de mon changement d’attitude, sans, bien sûr, lui parler de Maiko. Je me rendis compte à ce moment-là que le choix de Reiko Kujo n’était à ses yeux qu’une solution de pis-aller, et que l’idée de transmettre le flambeau de la tradition à son fils le remplissait de joie. Nous avions décidé de garder la nouvelle secrète, mais Reiko a dû sentir que le vent tournait en ma faveur. Elle a éliminé tous les obstacles qui se dressaient devant elle dans le monde de l’ikebana: Maiko, mon père, Ryufu Togo… Son intention était sans doute de me faire passer pour le coupable et, si cela ne marchait pas, de m’éliminer à mon tour. C’est pour cette raison que j’ai téléphoné à la police. Je craignais, et je crains toujours, d’être sa prochaine victime.


    —Vous vous êtes trompé, au moins, sur ce dernier point: vous n’aviez pas prévu la mort du jeune professeur Ibuki. Vous ne semblez voir que Reiko Kujo; Yuko Togo est-elle au-dessus de tout soupçon?


    —Non, car Maiko était persuadée qu’elle avait découvert nos projets. Mais quand mon père a été assassiné dans le pavillon de thé, elle n’était pas là; il faudrait donc lui trouver un complice parmi les gens présents. En revanche, les mobiles ne manquent pas non plus dans son cas: Maiko l’avait trahie, mon père était son ennemi de toujours et il est bien connu qu’elle ne s’entendait pas avec son mari… On peut l’imaginer se débarrassant d’Ibuki qui était un complice gênant et ayant un amant en coulisse, l’administrateur Matsui, par exemple.


    —Et Hanako Yamano, qui dirige l’école Shinryu?


    —Apriori, elle n’était pas au courant de nos rendez-vous, mais on ne peut pas exclure totalement l’hypothèse qu’elle en ait pris connaissance tardivement. Supposons qu’elle soit la meurtrière de Maiko dans l’enceinte du temple Kuya; elle a eu le temps de fouiller dans son sac et de comprendre quel parti elle pouvait tirer de notre série de rendez-vous. Si tel est le cas, son plan pour l’instant se déroule comme prévu puisque c’est moi que la police soupçonne.


    —Ce n’est pas impossible, en effet, dit Ichiro. Je n’y avais pas pensé.


    —Et vous, fit le jeune homme en les regardant tous les deux, me croyez-vous toujours coupable?


    —Non, répondit Catherine sans hésiter.


    —Ce serait trop facile et mensonger de vous dire que je vous considère entièrement hors de cause, expliqua Ichiro plus circonspect. Ne le prenez pas mal, mais votre récit a un côté roman-feuilleton qui me gêne un peu.


    —Je vous comprends très bien. Notre plan de rendez-vous était complètement enfantin, mais Maiko et moi étions heureux comme des enfants quand nous étions ensemble…


    —Je ne vous trouve pas enfantin, mais très romantique, au contraire! dit Catherine. À mes yeux, c’est un gage de votre innocence.


    Ichiro sourit en pensant que la gentillesse et la simplicité des sentiments de Catherine la mettaient également au-dessus de tout soupçon.


    Mais un cœur romantique n’avait jamais été une preuve d’innocence aux yeux de la police.


    —Laissez-moi le temps de vérifier par moi-même certaines de vos affirmations, dit Ichiro.


    —Je vous en prie, répondit Kazuhiko. Quand vous serez convaincu que je dis la vérité, aidez-moi, s’il vous plaît.


    Ichiro allait se lever quand Catherine posa une dernière question.


    —Maiko Ogawa savait que je voulais la rencontrer et elle pouvait facilement me contacter. Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait?


    —Elle était désolée de ne pas pouvoir répondre à votre appel. L’intérêt que vous portiez à la façon dont elle abordait l’art floral la touchait beaucoup, mais vous êtes malheureusement arrivée quand le conflit venait d’éclater au sein de l’école Higashiryu. Sous prétexte de négocier un compromis, ils l’ont gardée plusieurs jours à la maison-mère, en faisant bien attention qu’aucun journal n’arrive entre ses mains. Quand elle est enfin rentrée chez elle, elle a choisi à contrecœur de ne pas vous rencontrer afin de ne pas rendre la situation inextricable. Elle allait quitter l’école Higashiryu, devenir ma femme et apporter tout son talent à l’école Kyoryu, mais il était encore trop tôt pour affirmer publiquement son indépendance. Si à ce moment-là, elle vous avait enseigné l’ikebana, elle n’aurait pu le faire que sous l’égide du maître Ryufu Togo. L’administrateur Matsui l’avait même menacée, si elle passait outre, d’annuler les diplômes qui l’autorisaient à enseigner et de lui interdire l’emploi des vases et des accessoires de l’école. Ces querelles, auxquelles s’ajoutait l’angoisse d’avoir à cacher sans cesse notre amour, l’avaient littéralement épuisée; elle pensait également à l’avenir, et ne voulait pas me compliquer la tâche en faisant perdre la face à l’école Kyoryu.


    Ils se quittèrent devant le restaurant. Catherine regarda la voiture s’enfoncer dans l’obscurité de la nuit, tandis qu’au loin brillaient les lumières de la ville.


    —Je trouve cette idée de «lettre d’amour» très belle, dit-elle. Surtout dans une ville comme Kyoto, si pleine de souvenirs et d’histoire. Je ne savais pas que les Japonais pouvaient être aussi romantiques…


    —Une belle «âme romantique» peut aussi se livrer à une non moins belle série de meurtres, reprit Ichiro, un peu moqueur. Japonaises ou Américaines, vous êtes bien toutes les mêmes et la moindre «lettre d’amour» fait pleurer Margot…


    —En tout cas, Kazuhiko n’est pas le coupable, trancha Catherine énervée par le réalisme très terre-à-terre d’Ichiro.


    —Je ne demande qu’à être d’accord avec toi… après vérification.


    —Que veux-tu vérifier?


    —Commençons par le plus simple: vérifions s’il a bien donné rendez-vous à Maiko le 3février dans ce café Love près du pont d’Ichi-jo.


    —OK! fit Catherine que la perspective d’une enquête avait remise de bonne humeur.


    Ils marchèrent dans la nuit jusqu’au pont.


    Le café Love existait; c’était un petit café de quelques tables seulement qui semblait avoir été décoré par Peynet pour ses amoureux. Deux serveuses d’une vingtaine d’années s’occupaient du comptoir.


    Au bout de quelques minutes de conversation, il apparut que l’une d’elles pratiquait l’ikebana dans le cadre de l’école Kyoryu et qu’elle connaissait Kazuhiko Nishikawa de vue.


    —Il est exact qu’il est venu le 3février accompagné d’une jeune femme très belle…


    —Quelle heure était-il?


    —À peu près trois heures de l’après-midi. J’ai revu la jeune femme quinze jours plus tard dans les journaux: c’est la morte du temple Kuya, n’est-ce pas?


    —Pourquoi n’avez-vous pas prévenu la police?


    —Personne ne m’a rien demandé…


    —Était-ce la première fois qu’il venait ici?


    —Oui. J’étais étonnée de voir entrer le fils héritier de l’école Kyoryu!


    —Tu vois, dit Catherine en portant sa tasse de café à ses lèvres, il est innocent.


    —Je conclus simplement qu’il n’a pas menti à propos du café. Passons à l’étape suivante: d’après lui, trois personnes seulement étaient au courant de la «lettre d’amour» qu’ils voulaient tracer, de rendez-vous en rendez-vous, au cœur de la ville.


    Il sortit son carnet et nota les trois noms.


    Kazuhiko Nishikawa.


    Yuko Togo.


    Reiko Kujo.


    —Peut-être faudrait-il ajouter Hanako Yamano et l’administrateur Matsui? Ce dernier est un malin que j’imagine assez facilement tirant les ficelles derrière Yuko Togo. Quel que soit le coupable, je n’arrive pas à comprendre pourquoi il utilise le programme de leurs rendez-vous pour commettre ses crimes en série.


    —Pour faire croire que Kazuhiko est le coupable.


    —Bien sûr, mais cela ne me semble pas une raison suffisante. L’assassin a déjà tué quatre fois, c’est trop pour que son recours à cette stratégie tortueuse n’ait pas une signification plus importante que la simple inculpation du jeune Nishikawa.


    —À quoi penses-tu, par exemple? demanda Catherine, sa curiosité de nouveau en éveil.


    —En descendant l’avenue Horikawa du nord au sud, il veut affirmer quelque chose qui lui tient à cœur! Je suis persuadé que le fait que cette affirmation recoupe le plan de rencontres imaginé par Kazuhiko et Maiko n’est qu’accessoire.


    —Il y a eu une affaire de ce genre à New York l’année dernière: une série de meurtres inexplicables qui semblaient pourtant correspondre à une certaine logique.


    —Et alors?


    —Le criminel était un passionné d’échecs qui avait engagé une partie contre la police en se servant de la ville comme échiquier! Ici c’est différent, car l’assassin progresse régulièrement le long d’une avenue rectiligne.


    Ils avaient beau faire appel aux élucubrations les plus débridées, ou bien au contraire chercher à coller au plus près à la matérialité des faits, ils se heurtaient cruellement au mur de leur propre incompréhension. Ils décidèrent de rencontrer à nouveau les suspects un par un.
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    Le lendemain, ils téléphonèrent à la maison-mère de l’école Higashiryu à Tokyo et eurent la surprise d’apprendre que Yuko Togo était à Kyoto, à l’hôtel Fujita.


    Elle les reçut dans sa chambre.


    —Les funérailles de mon mari sont enfin terminées, expliqua-t-elle. Je suis revenue hier pour aller fleurir l’endroit où on a retrouvé son corps.


    —L’école doit être bouleversée par la mort du maître, dit Ichiro.


    —Oui, je viens de passer une semaine très éprouvante; heureusement, M.Matsui s’est occupé de tout. Il vient d’ailleurs d’arriver à Kyoto.


    —Il est ici?


    —Oui, il doit passer remercier la police de Kyoto qui s’est occupée de l’affaire et rencontrer les administrateurs de l’école Kyoryu.


    —Vous, vous êtes arrivée hier, n’est-ce pas? Étiez-vous à la gare de Kyoto hier après-midi?


    Yuko Togo eut un petit sourire.


    —Un inspecteur m’a posé la même question tout à l’heure. Vous voulez savoir si j’étais ou non sur le quai du Shinkansen quand ce jeune professeur Ibuki est «tombé»; est-ce que je me trompe?


    —Puis-je me permettre de vous demander ce que vous avez répondu au policier?


    —Je lui ai dit la vérité: j’y étais.


    Instinctivement, Catherine et Ichiro échangèrent un regard éloquent.


    —Est-ce donc si bizarre que je sois à la gare de Kyoto en arrivant de Tokyo?


    Ichiro se reprit.


    —Non, mais reconnaissez que c’est quand même une coïncidence étrange d’arriver juste au moment de l’accident…


    —Il ne s’agit pas d’une coïncidence.


    —Que voulez-vous dire?


    —J’ai reçu une lettre anonyme me demandant de venir.


    —Une lettre?


    —Oui, elle est arrivée samedi à Tokyo. Le commissaire Kariya a gardé l’original mais je l’ai recopiée mot à mot. Si vous voulez en prendre connaissance…


    Elle prit un bloc-notes posé à côté du téléphone et le leur montra.


    


    J’ai quelque chose de très important à vous dire. Trouvez-vous demain, dimanche24, entre quinze et seize heures, à la gare centrale de Kyoto. Attendez que je vous aborde. Il serait très dommage pour vous de ne pas venir et vous le regretteriez à coup sûr.


    N’avez-vous pas envie, par exemple, de savoir qui est l’assassin de votre mari?


    


    Ichiro traduisit la lettre à Catherine.


    —Avez-vous reconnu l’écriture? demanda-t-elle à Yuko Togo.


    —Pas du tout; d’après le commissaire, c’est une écriture volontairement déformée.


    —Vous êtes donc allée à la gare…


    —À dire vrai, j’ai hésité. J’avais peur… C’est la dernière phrase qui m’a décidée.


    —Où avez-vous attendu dans la gare?


    —La lettre n’indiquant aucun endroit précis, je suis d’abord restée près des guichets de l’entrée principale, puis je suis allée du côté de la sortie de Hachi-jo, vers les lignes du Kinki. Je vous ai aperçus tous les deux, d’ailleurs.


    —Vous étiez là quand l’accident est arrivé.


    —Oui, mais je ne connaissais pas ce M.Ibuki! C’est ce que j’ai répété au commissaire Kariya, mais je ne suis pas sûre de l’avoir convaincu.


    —Puis-je vous poser une question gênante, déplacée même? demanda Ichiro.


    —Allez-y, répondit-elle froidement. Vous voulez sans doute parler des aventures extra-conjugales de mon mari…


    —La rumeur dit qu’elles étaient nombreuses et fréquentes…


    —C’est exact, mais ne perdez pas votre temps à me chercher un mobile de ce côté-là. Il y a longtemps que j’y étais habituée.


    —Y a-t-il eu quelque chose entre lui et Maiko Ogawa?


    —Avec elle, non; elle était trop critique vis-à-vis de l’école, et ça, il ne le supportait pas. Il aimait les femmes, mais l’école était sa seule passion.


    Elle était catégorique. Ichiro l’était moins: Maiko Ogawa était très belle… et ses critiques avaient pu, au contraire, redoubler le désir qu’avait Ryufu Togo de la conquérir. Une femme comme Maiko n’était pas seulement une passade, mais une rivale au sein de l’école: poussée par la jalousie, Yuko Togo s’était peut-être débarrassée d’elle, puis, avec la complicité de l’administrateur Matsui, elle avait pu mettre au point un plan de conquête du pouvoir dans le monde de l’ikebana, qui impliquait l’élimination physique de tous ceux qui faisaient obstacle. Les rumeurs ne manquaient pas sur l’administrateur Matsui: on disait que c’était lui qui dirigeait l’école dans l’ombre et contrôlait tous les circuits financiers. Ryufu Togo avait une entière confiance en lui, mais, d’après Nakazawa, le maître avait pris ombrage récemment de l’étendue du pouvoir que son administrateur avait conquis au sein de l’école.


    Yuko Togo ne s’était-elle pas rapprochée de Matsui avec l’intention de le manipuler à son avantage?


    —Je n’ai vraiment que des questions indiscrètes, poursuivit Ichiro. Appartenez-vous à une famille du monde de l’ikebana?


    —Non, mon père était un employé tout ce qu’il y a de plus ordinaire; il travaillait dans une banque. J’y ai travaillé moi aussi pendant deux ans, après mes études dans une université privée de Kyoto.


    Ichiro sursauta à ce dernier détail.


    —Êtes-vous de Kyoto?


    Elle sourit.


    —Oui. Tout le monde s’imagine que je suis de Tokyo parce que j’appartiens à l’école Higashiryu, mais, en réalité, je suis née à Kyoto et j’y ai été élevée.


    —Où étiez-vous le 3mars, le jour de la mort du maître de l’école Kyoryu?


    —J’étais descendue avec mon mari à Kyoto et je me promenais en ville. J’aime me retrouver dans ma ville…


    Puis, prenant les devants, elle les regarda tous les deux en souriant.


    —Me voilà donc bien suspecte, semble-t-il!
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    Après Yuko Togo, ils avaient décidé de rendre visite à Reiko Kujo; ils allèrent directement de l’hôtel Fujita à la maison-mère de l’école Kyoryu.


    Ichiro était debout devant le portail quand une voix l’appela dans son dos; il se retourna et vit le commissaire Kariya qui arrivait derrière eux.


    —Décidément, je vous trouve toujours sur mon chemin, dit-il. Ne me dites pas que MlleKujo vous a aussi demandé de venir.


    —Que voulez-vous dire?


    —Elle m’a téléphoné tout à l’heure; elle veut me parler à propos du meurtre du maître Ho Nishikawa.


    —Aurait-elle résolu l’énigme du pavillon de thé?


    —Qui sait?


    Ils se présentèrent ensemble. Reiko Kujo vint les accueillir. Contrairement à son habitude, elle était vêtue à l’occidentale; elle était toujours aussi belle et portait un élégant médaillon en pendentif. Elle eut l’air étonnée en découvrant Catherine et Ichiro en compagnie du commissaire.


    —Nous pouvons revenir tout à l’heure, dit Ichiro qui ne voulait pas s’imposer.


    Reiko sourit.


    —Mais non, au contraire, vous tombez à pic!


    Elle les conduisit au pavillon de thé. Elle avait dû donner des ordres, car ils ne croisèrent personne dans les couloirs.


    —Alors, qu’avez-vous à me dire? demanda le commissaire.


    Elle montra du doigt l’intervalle entre le sol et la véranda de la maison-mère.


    —Le 3mars, il y avait des planches et des gouttières en zinc sous la véranda, dit-elle.


    —De grandes planches? demanda aussitôt le commissaire en fronçant les sourcils. Il n’y a rien maintenant; où sont-elles passées?


    —Le pavillon venait d’être entièrement refait et les ouvriers avaient glissé les matériaux inutilisés sous la maison. Je m’en suis aperçue hier quand ils sont venus les récupérer. Il y en avait qui devaient mesurer environ trois mètres.


    —Trois mètres…


    Catherine et Ichiro échangèrent un regard tandis que le commissaire évaluait mentalement la distance entre le pavillon et la maison-mère.


    —L’assassin a pu les utiliser, poursuivit-elle. La gouttière en zinc était suffisamment longue; on a pu la poser sans laisser de traces, car le bord du pavillon est protégé de la neige par un auvent en saillie.


    —Vous avez certainement raison, approuva le commissaire, d’autant plus qu’une gouttière en zinc, ce n’est pas lourd. Ce doit être relativement facile à manier.


    Il resta quelques secondes silencieux, l’air sévère: sans doute fulminait-il intérieurement contre ses hommes qui n’avaient pas été capables de s’en apercevoir lors de l’enquête!


    Ichiro, d’une certaine manière, était déçu par la simplicité enfantine avec laquelle le mystère du «pavillon clos par la neige» était résolu. Il restait, en revanche, à trouver comment l’assassin avait pu sortir du pavillon en laissant tous les loquets verrouillés de l’intérieur…


    —Ne racontez pas aux journalistes que c’est moi qui vous ai appelé à propos de cette gouttière en zinc, demanda Reiko Kujo. Je n’ai pas envie de ce genre de publicité en ce moment.


    —Entendu, fit le commissaire Kariya en s’asseyant sur le rebord de la véranda. J’ai appris que vous étiez née à Sapporo dans le Hokkaido. C’est bien cela, n’est-ce pas?


    —Oui…


    —Vous avez perdu votre mère, Tomoko Kujo, à l’âge de treize ans.


    —C’est exact…


    —J’ai lu dans le dossier vous concernant qu’elle était morte dans un accident. Quel genre d’accident?


    —Est-il vraiment nécessaire d’en parler?


    —Je dois vérifier tous les renseignements qu’on me transmet.


    —Elle a été renversée par une voiture. Il faisait encore très froid malgré l’arrivée du printemps. J’étais en deuxième année de collège; sa mort me laissait toute seule, des parents éloignés m’ont recueillie chez eux à Kyoto.


    —A-t-on arrêté le conducteur de la voiture?


    —Oui, c’était un chauffeur de camion complètement ivre. Les gens du quartier sont venus tous les jours poser un bouquet à l’endroit où elle avait été renversée; c’est à partir de ce moment-là que j’ai commencé à aimer les fleurs et à vouloir mieux les connaître.


    —Encore une question indiscrète mais nécessaire: quelles étaient vos relations avec le jeune professeur Ibuki?


    —Nous avions sympathisé lors de la réception de l’émir d’Abu Dhabi, c’est tout.


    —Ce n’était pas l’impression de la revue Jeunes femmes d’aujourd’hui…


    —Ils nous ont pris en photo un jour où j’étais allée lui demander des conseils pour préparer mon voyage à Abu Dhabi; ensuite, ils ont inventé cette fable ridicule!


    —Allez-vous les attaquer pour diffamation?


    —C’était mon intention, mais la revue a accepté de nous présenter ses excuses.


    —Étiez-vous au courant de la liaison entre Maiko Ogawa et Kazuhiko Nishikawa?


    —Je m’en doutais, mais c’était une affaire qui ne regardait qu’eux deux.


    —Où étiez-vous hier entre quinze et seize heures?


    —Toutes ces dernières semaines m’ont épuisée. Hier, j’ai profité de ce que le Salon était terminé pour me reposer chez moi toute la journée.


    —Toute seule?


    —Oui.


    —Kazuhiko Nishikawa semble décidé à prendre la suite de son père à la tête de l’école Kyoryu.


    —Je le sais, dit-elle d’un ton enjoué qui étonna Ichiro.


    La décision de Kazuhiko ne pouvait pas l’avoir laissée indifférente.


    —Qu’en pensez-vous? poursuivit Kariya.


    —Je n’ai rien à en penser. Dans le domaine des arts traditionnels, il est tout à fait naturel qu’un fils succède à son père.


    Ichiro était persuadé qu’elle mentait. Reiko Kujo était ambitieuse et c’était grâce à elle que Kyoryu était récemment devenue la plus importante école d’art floral du Japon. Le revirement de Kazuhiko anéantissait tous ses efforts.


    Ichiro la regarda. Assise à côté du commissaire, elle souriait.
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    Enfermé dans la chambre de son hôtel, Ichiro étudiait, depuis un long moment, le plan de Tokyo.


    Dans quatre jours, ce serait le 31mars, le dernier dimanche du mois. Plus il regardait le plan et plus il était persuadé que l’assassin allait encore agir.


    Le prochain crime serait d’ailleurs certainement le dernier. La neuvième avenue, Ku-jo, marquait la limite sud de Kyoto; au-delà s’étendaient les faubourgs de la ville et la numérotation des avenues selon l’ancien système chinois n’avait plus aucun sens.


    Comment allait-il parachever son œuvre? Déjà quatre personnes étaient mortes et Ichiro ne voulait plus voir le sang couler. La vision atroce du corps déchiqueté de Nobuhiko Ibuki l’obsédait.


    Le téléphone sonna. Nakazawa l’attendait dans le hall de la réception.


    Ichiro replia le plan de Kyoto, la glissa dans la poche de sa veste et descendit.


    Le journaliste était accompagné d’un photographe.


    —En reportage? lui demanda-t-il.


    —Oui. Nous préparons un numéro spécial Fleurs et Couronnes consacré à la série de meurtres qui vient de frapper le monde de l’ikebana. La rédaction de Tokyo m’a demandé de lui envoyer une photo de Miss Catherine; j’ai essayé de la joindre par téléphone, mais elle n’est pas dans sa chambre, savez-vous où elle est?


    —Elle est dans sa chambre, répondit Ichiro en souriant, mais MlleTurner ne répond pas au téléphone aujourd’hui!


    —Pourquoi?


    —Elle réfléchit! Elle ne veut pas être dérangée tant qu’elle n’a pas résolu le mystère du «pavillon clos».


    —S’agit-il du pavillon de thé de l’école Kyoryu où le maître Nishikawa a été assassiné?


    —Oui. Ce problème de la «chambre close» dans une architecture traditionnelle japonaise la passionne.


    —Cela peut faire un excellent «papier», dit Nakazawa toujours à l’affût de sujets pour remplir les colonnes de sa revue. Pouvez-vous lui demander de nous accorder un bref entretien? «Le défi japonais de la fille du vice-président des États-Unis!» Qu’en pensez-vous? C’est excellent, n’est-ce pas? Si je donne les données de l’énigme, un de nos lecteurs trouvera peut-être la solution du «pavillon clos»…


    —N’en faites pas trop quand même! recommanda Ichiro en pensant au moins autant aux réactions de son oncle qu’à celles de Catherine.


    —Vous n’allez tout de même pas me refuser ce petit service!


    —Je vais lui dire que vous voulez la rencontrer; mais avant, j’aimerais vous poser une question. Vous connaissez très bien le monde de l’ikebana, n’est-ce pas?


    —Disons qu’à force d’enquêter et d’écrire sur le sujet, je commence à le connaître… Que voulez-vous savoir exactement?


    —Il s’agit du maître Ryufu Togo et de ses aventures extra-conjugales.


    —C’est un vaste sujet! fit Nakazawa en riant. Ses frasques étaient célèbres.


    —Quel genre de femme aimait-il?


    —Lorsqu’il avait la cinquantaine, il était réputé pour aimer claquer de l’argent avec les femmes; il séduisait surtout des hôtesses de clubs de Ginza ou des apprenties vedettes de la chanson. Quoique j’aie également entendu dire qu’une femme s’était suicidée pour lui autrefois.


    —Avez-vous des renseignements sur cette femme?


    —Non, c’est une vieille histoire. La jeunesse du maître Togo vous intéresse-t-elle à ce point?


    —On ne sait jamais; au point où nous en sommes, toutes les pistes sont bonnes à suivre.


    —Je vais me renseigner.


    —Merci. Comment réagissait Yuko Togo à l’infidélité notoire de son mari? Elle m’a déclaré qu’elle s’y était habituée…


    —Il y a sept ou huit ans, ils ont failli se séparer; Ryufu Togo s’était entiché d’une jeune chanteuse et leur aventure avait l’objet de plusieurs articles dans la revue Nouvelles du spectacle et des arts. On disait que le torchon brûlait dans le ménage et qu’il avait offert une bague de trois millions de yens à sa maîtresse. Au bout d’un certain temps, les rumeurs, comme sa passion sans doute, se sont calmées.


    —Et du côté de Yuko Togo, y a-t-il des rumeurs? Après tout, elle est encore très belle…


    —J’ai l’impression que, comme beaucoup de femmes de maris noceurs, elle supportait tout en silence. Mais vous avez peut-être raison, elle est belle et les occasions n’ont sans doute pas manqué. L’administrateur Matsui se ferait sans doute un plaisir de consoler la veuve. Savez-vous qu’il est à Tokyo depuis hier?


    —Oui, je suis au courant, répondit Ichiro.
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    La chambre de Catherine se trouvait au huitième étage. Ichiro frappa trois coups légers. La porte s’entrouvrit et la tête de Catherine apparut.


    —Refuseras-tu une interview à notre ami Nakazawa? demanda-t-il.


    Elle sourit et leur fit signe d’entrer.


    Elle s’assit en tailleur sur les tatamis et prit la position du lotus.


    —Je pratique le zazen, expliqua-t-elle très sérieusement. C’est excellent pour la concentration mentale.


    Elle était vêtue d’un survêtement rose qui contrastait très mignonnement avec l’ascétisme supposé de l’exercice zen.


    Nakazawa fit un signe au photographe.


    —Vous êtes parfaite ainsi, ne bougez pas, dit-il.


    Le photographe prit plusieurs clichés.


    —As-tu résolu l’énigme? demanda Ichiro.


    —Pas encore. Je me suis habituée aux maisons en bois et en papier.


    —Qu’est-ce qui vous gêne? demanda Nakazawa très intéressé.


    —Les fusuma sont des cloisons très légères, dit-elle. Il suffit de donner un coup de poing dedans pour les crever. Or le coupable est sorti du pavillon sans rien forcer: c’est donc sciemment qu’il a voulu poser aux enquêteurs un problème de «chambre close».


    —Nous n’arrivons pas à comprendre pourquoi une «chambre close» était nécessaire à son plan, enchaîna Ichiro.


    —Par exemple, reprit Catherine, pour le meurtre de Ryufu Togo, il a imaginé l’ingénieux subterfuge du terrain de camping de Nemunosato dans le but évident de se fabriquer un alibi, mais dans le cas du meurtre de Ho Nishikawa, à quoi rime cette mise en scène?


    —Peut-être voulait-il tout simplement compliquer la tâche des policiers? dit Nakazawa.


    —Sans doute, mais il doit y avoir une autre raison.


    Catherine redressa le buste, ferma les yeux et resta un long moment immobile, les mains posées à l’envers sur ses genoux.


    —J’ai ma «petite idée»! murmura-t-elle soudain.


    —Vraiment? fit Ichiro incrédule.


    Elle ouvrit les yeux.


    —Yes! J’ai compris pourquoi la «chambre close» était nécessaire, mais je n’ai pas encore trouvé qui était le coupable. Laissez-moi encore un peu de temps: le coupable se cache derrière le procédé employé pour sortir du pavillon en laissant les cloisons soigneusement fermées.


    Nagazawa ne réussit pas à lui en faire dire davantage. Tout content d’avoir pu la prendre en photo dans ses exercices de zazen, il s’inclina et prit congé.


    Une fois seule, Catherine se tourna vers Ichiro.


    —Que dirais-tu d’une petite tasse de thé?
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    Le matin du dimanche31, Ichiro fut réveillé en sursaut par la sonnerie du téléphone.


    Il faisait encore sombre dehors; en étendant le bras pour décrocher le combiné, il jeta un coup d’œil sur sa montre; il n’était pas encore six heures!


    —Allô, qui est-ce?


    —C’est moi! fit la voix furieuse de son oncle.


    —Qu’est-ce qui te prend de me réveiller à cette heure-là? Miss Catherine est en pleine forme…


    —Un peu trop à mon goût! As-tu lu l’article du numéro de Jeunes femmes d’aujourd’hui qui est sorti hier soir?


    —Depuis quand lis-tu les magazines féminins?


    —Je t’en prie, je n’ai pas envie de plaisanter!


    —Je suis au courant; il y a un article qui la montre en train de chercher à résoudre la série de meurtres en pratiquant le zazen. Ce n’est pas bien méchant.


    —Passe encore s’il n’y avait que cela, mais il est aussi question de toi. Oui, de toi et de rumeurs concernant «une tendre idylle naissante entre le fringant secrétaire du ministre des Affaires étrangères et la belle Miss Catherine»!


    —Quoi!


    —Peux-tu m’expliquer ce que cela signifie?


    Ichiro se souvint de l’article que Nakazawa avait écrit sur Reiko Kujo et Kazuhiko Ibuki. Il avait recommencé avec eux!


    —Il n’y a pas de fumée sans feu, reprit son oncle sévèrement.


    —Il n’y a ni feu ni fumée, ni rien du tout! s’écria Ichiro. Cet article est de la pure affabulation.


    —Tu me promets qu’il ne s’est rien passé entre vous deux…


    —Rien, hélas! Elle est belle, elle est charmante, elle a tout ce qu’il faut pour plaire, mais elle n’a qu’une passion, c’est résoudre les énigmes criminelles. Tant pis pour moi; te voilà rassuré, j’espère, dit-il en raccrochant.


    Il était, du coup, complètement réveillé. Il se leva et passa dans la salle de bains pour prendre une douche. Tout en se frictionnant sous le jet d’eau chaude, il se mit à rire tout seul un peu bêtement en repensant à l’article de l’incorrigible Nakazawa.


    «Une tendre idylle naissante…»


    Il raconta à Catherine le coup de téléphone de son oncle en prenant le petit déjeuner. Celle-ci se mit à rire.


    —Je suis très heureuse que de telles rumeurs courent sur notre compte. Je suis très flattée. Et toi, qu’en penses-tu, Ichiro?


    —Je pense que tu n’es pas mal non plus…


    —Merci.


    —C’est presque dommage d’ailleurs de voir une aussi jolie fille que toi consacrer tout son temps à une série de meurtres aussi cruels…


    —Permets-moi de te retourner le compliment!


    Ils se sourirent.


    Le petit déjeuner terminé, ils se dirigèrent vers le hall de la réception.


    —En bonne logique, aujourd’hui devrait voir le dénouement de toute l’affaire. La police doit être sur les dents: c’est peut-être leur dernière chance d’arrêter le criminel.


    —Je suis de ton avis, dit-elle. Après Hachi-jo, c’est au tour de Ku-jo.


    —Oui, de la huitième avenue à la neuvième, notre coupable est affligeant de régularité.


    —Où Kazuhiko Nishikawa et Maiko Ogawa avaient-ils prévu de se rencontrer au niveau de la neuvième avenue?


    Ichiro sortit de sa poche le plan de Kyoto sur lequel il avait tout noté. C’était un plan pour touristes où tous les noms étaient imprimés en anglais.


    —Au temple Toji, dit-il. C’est le seul monument intéressant à l’intersection de Ku-jo et de Horikawa.


    De son vrai nom Kyogokokuji, le temple Tojo a été construit à l’aube de l’époque Heian pour protéger la jeune cité; c’est un des meilleurs exemples de l’architecture Momoyama; il contient en outre un petit monastère avec les cinq apparitions de Kokuzo (Gadai-Kokuzo) rapportées par un bonze japonais.


    Ce haut lieu de la secte Shingen convenait certainement à l’assassin.


    —La police va surveiller de près les trois suspects principaux, dit Ichiro.


    —Quels sont les trois suspects principaux aux yeux de la police?


    —Reiko Kujo, Yuko Togo et, ne t’en déplaise, ton protégé, Kazuhiko Nishikawa. Hanako Yamano semble hors de cause car elle est sagement restée à Tokyo.


    —Tous les trois ont un mobile…


    —Oui, chacun d’entre eux a pu trouver son compte à cette série de meurtres. Reiko Kujo veut le pouvoir et élimine ses principaux rivaux du monde de l’ikebana. Yuko Togo, elle, veut se venger des humiliations subies pendant des années et hériter de la fortune colossale de son mari… La série de meurtres a pour but de brouiller les pistes.


    —Kazuhiko Nishikawa, lui, n’a pas de mobile! coupa Catherine bien décidée à défendre son «protégé».


    —Nous ne connaissons peut-être que la moitié de son roman d’amour avec Maiko Ogawa. Imagine qu’elle l’ait brusquement abandonné pour un autre; lui aussi a voulu se venger! De plus, il hérite de la fortune de son père…


    Le commissaire Kariya en était arrivé aux mêmes conclusions qu’Ichiro. Les trois principaux suspects étaient étroitement surveillés. Le coupable arriverait-il à tenir son défi et à commettre un nouveau crime sur Kujo, la neuvième avenue?
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    —Je vais aller faire un tour au temple Toji, décida Ichiro. Viens-tu avec moi?


    —Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, répondit-elle, mais je préfère me concentrer sur le mystère du pavillon clos. Je sens que j’approche de la solution. Je vais rester ici: c’est une pièce japonaise avec des fusuma et des tatamis, comme au pavillon.


    Ichiro sortit seul.


    C’était une belle journée de printemps, ensoleillée et que réchauffait encore la vue des arbres en fleurs.


    Il arriva au temple Toji à onze heures du matin. Il faisait si beau qu’il se sentait l’âme d’un simple promeneur… Sa tranquillité fut de courte durée car le commissaire Kariya fondit sur lui et l’entraîna, presque de force, dans un café.


    —Je ne veux pas vous voir traîner dans mes pattes aujourd’hui! lui dit le policier d’un air sévère.


    —Vous avez dû mettre une équipe sur chacun des suspects, n’est-ce pas? demanda Ichiro tout en regardant le temple à travers la vitre du café.


    —Oui. Reiko Kujo, Yuko Togo et Kazuhiko Nishikawa sont étroitement surveillés.


    —Que se passe-t-il?


    —Pour l’instant, rien. Je suis sûr qu’ils se méfient. Peut-être ne se passera-t-il rien aujourd’hui…


    —Détrompez-vous.


    —Qu’est-ce qui vous fait penser cela?


    —La logique de toute l’affaire depuis le début. Nous sommes en présence d’un assassin qui tient autant à s’affirmer qu’à tuer. Il est prêt à prendre tous les risques pour respecter l’ordre qu’il s’est publiquement assigné, surtout si c’est encore une occasion de rouler la police dans la farine. Le fait d’être surveillé ne l’arrêtera pas.


    Ichiro commanda un café à la serveuse.


    Le commissaire alluma sa pipe.


    —Miss Catherine n’est pas avec vous aujourd’hui? s’étonna-t-il.


    —Elle est restée à l’hôtel pour résoudre le mystère de la «chambre close».


    —Qu’est-ce encore que cette histoire?


    —L’énigme du pavillon de thé.


    Le commissaire poussa un profond soupir; apparemment, l’enquête de la police piétinait également de ce côté-là.


    —En tout cas, ne restez pas à tourner en rond dans l’enceinte du temple! répéta Kariya avant de sortir par l’arrière-cour.


    Le commissaire revint à l’heure du déjeuner.


    Ichiro prit un riz sauté tandis que le commissaire se contentait d’un sandwich au pain de mie peu appétissant.


    L’après-midi commença; tout était calme dans les alentours du temple Toji.


    Quinze heures… Seize heures…


    Ichiro commença à se dire qu’il s’était peut-être trompé.


    À dix-sept heures, toujours rien.


    Le soleil se coucha. L’assassin, jugeant la présence policière trop dangereuse, avait remis à plus tard l’exécution de son ultime projet.


    —J’ai bien l’impression qu’il s’est dégonflé, dit le commissaire.


    —Je n’arrive pas à y croire, répétait Ichiro en avalant machinalement les bouffées de sa propre cigarette. Il doit arriver quelque chose aujourd’hui à Ku-jo!


    Le visage du commissaire changea soudain de couleur.


    —Mais oui, bien sûr! s’écria-t-il.


    —Qu’avez-vous trouvé? demanda Ichiro étonné.


    —Vous avez raison: «il doit arriver quelque chose à Kujo»… pas Ku-jo, la neuvième avenue, mais Kujo Reiko. L’assassin a joué sur les mots. Reiko Kujo!

  


  
    5


    Au même instant, le petit émetteur-récepteur radio du commissaire se mit à grésiller.


    —L’appartement de Reiko Kujo est en flammes! annonça l’inspecteur Suzuki.


    Kariya se précipita dehors, Ichiro sur ses talons.


    —La voiture! cria-t-il.


    Ils s’y engouffrèrent tous les deux.


    Reiko Kujo habitait un immeuble de douze étages situé légèrement à l’est de Karasuma San-jo.


    Ils arrivèrent en même temps que les pompiers. Une épaisse fumée blanche s’échappait du septième étage.


    L’inspecteur Suzuki surgit, complètement affolé.


    —Reiko Kujo est dans l’ambulance! cria-t-il dans le brouhaha des pompiers qui tiraient leurs tuyaux. On entendit la sirène d’une ambulance qui s’éloignait.


    —Que s’est-il passé? demanda le commissaire.


    —J’étais en bas, à surveiller l’entrée de l’immeuble avec l’inspecteur Hara, quand nous avons vu de la fumée s’échapper du septième étage. Nous nous sommes précipités, la porte de l’appartement n’était pas fermée; Reiko Kujo était inanimée sur le sol, en kimono, dans la pièce enfumée. Nous l’avons descendue: ses jours ne semblent pas en danger.


    —Avez-vous croisé quelqu’un dans l’escalier?


    —Pour aller plus vite, nous avons pris l’ascenseur… L’inspecteur Hara est en train de chercher des témoins parmi les gens de l’immeuble.


    Le feu avait diminué d’intensité et il n’y avait déjà presque plus de fumée.


    L’ascenseur étant bloqué, le commissaire Kariya emprunta l’escalier, suivi d’Ichiro et de l’inspecteur. Les tuyaux couraient le long des étages et l’eau ruisselait. Reiko Kujo occupait l’appartement707: non seulement le feu était éteint, mais on pataugeait dans une vraie mare d’eau. Le commissaire fit un petit signe aux pompiers qui commençaient à ranger leur matériel et entra.


    —Elle était étendue ici, expliqua l’inspecteur Suzuki en montrant l’entrée de la salle de séjour.


    La moquette aux motifs fleuris était trempée.


    Au fond, une porte donnait sur la chambre.


    —Où le feu a-t-il pris? demanda le commissaire à un pompier.


    —Sans doute dans la chambre, répondit-il. Les rideaux de la fenêtre ont brûlé.


    Les rideaux de la chambre étaient, en effet, presque entièrement calcinés. Un carreau de la fenêtre était cassé. Ichiro s’approcha pour l’examiner.


    —Quand tu es arrivé, la porte était-elle ouverte? demanda le commissaire à l’inspecteur.


    —Oui, enfin, elle était entrouverte…


    —Quelqu’un a pu s’introduire, assommer Reiko Kujo, mettre le feu et s’enfuir… murmura le commissaire entre ses dents.


    Entrant dans la chambre, il prit conscience de la présence d’Ichiro.


    —Je vous avais pourtant dit…


    Ichiro ne se laissa pas démonter.


    —À mon avis, une visite à l’hôpital où l’on a transporté Reiko Kujo s’impose, dit-il.


    Le commissaire le regarda.


    —Vous, vous m’aurez à l’usure! dit-il en souriant. Venez, je vous emmène.
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    La voiture de patrouille les emmena à l’hôpital des urgences où avait été transportée Reiko Kujo.


    Un gyrophare rouge clignotait à l’entrée des ambulances. Le médecin de garde les accueillit.


    —Ce n’est pas grave, leur dit-il. La jeune femme a été légèrement intoxiquée par la fumée; elle sera sur pied dans deux ou trois jours.


    —Est-il possible de la voir? demanda Kariya.


    —Personnellement, je n’y vois pas d’objection.


    Il les conduisit à l’étage. Elle était seule dans une chambre à deux lits, très pâle.


    —Ça va? demanda le commissaire.


    Elle inclina légèrement la tête.


    —Pourriez-vous m’expliquer ce qui s’est passé?


    Elle glissa la main sous son oreiller et en sortit une feuille de papier qu’elle tendit au commissaire.


    —Lisez, dit-elle.


    Il prit la lettre, la lut rapidement et la passa à Ichiro.


    


    J’ai quelque chose de très important à vous dire. Dimanche 31mars, restez toute la journée chez vous. Sortir pourrait se révéler très dangereux: vous ne désirez pas, j’imagine, être impliquée dans la série de meurtres ou même risquer votre vie.


    Ne prévenez pas la police. En ce moment, il n’y a que moi qui puisse vous aider. Que moi, ne l’oubliez pas!


    


    Ichiro pensa aussitôt à la lettre anonyme envoyée à Yuko Togo. Le style était identique.


    —Quand l’avez-vous reçue? demanda le commissaire.


    —Hier. Au début, je voulais prévenir la police.


    —Pourquoi ne l’avez-vous pas fait?


    —Parce que je sais que vous me suspectez d’être impliquée dans toute l’affaire et que je ne tenais pas à attirer davantage l’attention sur moi. Vous pouviez tout aussi bien m’accuser d’avoir fabriqué cette lettre de toutes pièces.


    —Vous êtes donc restée chez vous toute la journée…


    —Oui.


    —Et que s’est-il passé?


    —J’ai attendu que l’auteur de la lettre me téléphone ou vienne me rendre visite.


    —N’aviez-vous pas peur? Vous saviez que c’était très dangereux.


    —Oui, mais en même temps, je voulais savoir qui était l’assassin du maître Nishikawa.


    —Vous a-t-on téléphoné?


    —Non. En fin d’après-midi, j’étais fatiguée d’attendre. Persuadée qu’on s’était moqué de moi, je me suis allongée sur mon lit pour me reposer. J’ai dû m’assoupir car quand je me suis réveillée, la pièce était emplie de fumée; j’ai essayé d’atteindre la porte mais je me suis écroulée, asphyxiée. Ensuite, je ne me souviens de rien. J’ai repris connaissance ici, dans cette chambre. Le docteur m’a expliqué que vos inspecteurs m’avaient sauvé la vie.


    —Vous n’avez donc pas vu votre agresseur…


    Reiko Kujo regarda le commissaire, puis Ichiro.


    —Je n’ai absolument rien vu, dit-elle. D’après vous, l’assassin et l’auteur de la lettre sont-ils une seule et même personne?
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    Le lendemain après-midi, Ichiro Hamaguchi était à son hôtel quand le commissaire Kariya le fit demander d’urgence au commissariat central de Kyoto.


    Ichiro prévint Catherine et sortit.


    Une étrange atmosphère de branle-bas régnait dans le commissariat et de nombreux journalistes envahissaient les couloirs.


    —Sortons, lui dit le commissaire Kariya en l’entraînant dans un café du quartier. Les journalistes sont impossibles!


    —Que se passe-t-il? demanda Ichiro.


    Le commissaire attendit d’être assis et lui offrit une cigarette avant de répondre.


    —J’ai décidé de demander la garde à vue de Kazuhiko Nishikawa, mais je voulais vous voir avant de l’annoncer officiellement.


    —Kazuhiko? Avez-vous la preuve qu’il est coupable?


    —Il n’a aucun alibi, même pas pour hier! Il a pris sa voiture pour aller soi-disant se promener et a réussi à semer les inspecteurs qui le filaient.


    —Il n’a pas d’alibi parce que l’assassin a suivi exactement un plan qu’il avait mis au point avec Maiko Ogawa.


    —Justement, que signifie cette histoire de «lettre d’amour»? Il dit qu’il vous a tout expliqué en détail.


    —C’est exact. Il nous a tout raconté, à Catherine et à moi-même, il y a quelques jours. C’est lui l’auteur du coup de téléphone anonyme au sujet du sanctuaire Sanjusangendo.


    —Qu’en pensez-vous? Cette «lettre d’amour» vous semble-t-elle vraisemblable?


    —C’est quand même trop «énorme» pour n’être qu’un vulgaire mensonge. Catherine trouve cette idée très romantique; d’après elle, un projet aussi romantique ne peut pas être l’œuvre d’un assassin.


    —Quel est votre avis personnel?


    —Cela ne me semble pas former une preuve de son innocence; d’autre part, je n’arrive pas non plus à le croire coupable. Cette idée du L de love est si enfantine!


    —Il vous a, paraît-il, remis la feuille sur laquelle étaient notés tous leurs rendez-vous.


    —Oui. Tenez, je l’ai apportée.


    Ichiro sortit la feuille de la poche intérieure de sa veste et la lui tendit. Le commissaire l’examina soigneusement pendant quelques minutes.


    —Peut-être l'a-t-il rédigée après coup pour tenter de se disculper, dit-il.


    —C’est possible, mais le rendez-vous initial du 3février sur le pont d’Ichi-jo a bien eu lieu. Nous avons vérifié: Maiko et Kazuhiko se sont effectivement rencontrés dans un petit café, Love, situé près du pont.


    —On peut également imaginer qu’ils aient rompu peu après…


    —A-t-il avoué?


    —Non, il nie tout en bloc. N’ayant aucun alibi, sa position n’est pas tenable.


    —Qu’en est-il des deux autres suspects? Ni Reiko Kujo ni Yuko Togo ne disposent d’alibis irréfutables.


    —Sauf pour hier après-midi. Reiko Kujo était la victime; quant à Yuko Togo, elle était dans sa chambre d’hôtel après cinq heures de l’après-midi. Mes inspecteurs en sont témoins. Seul Kazuhiko Nishikawa a échappé à notre surveillance.


    —Vous savez, n’est-ce pas, que l’administrateur Matsui de l’école Higashiryu se trouve actuellement à Kyoto.


    —Oui.


    —Avez-vous vérifié son alibi?


    —Non…


    —Il me semble donc difficile de conclure à l’absolue innocence de Yuko Togo. On ne peut pas non plus exclure l’hypothèse que Reiko Kujo, hier, ait mis en scène cet incendie dont elle est finalement sortie saine et sauve.


    —En tout cas, vous ne manquez pas d’imagination! fit le commissaire en souriant.


    —J’aimerais en avoir encore davantage pour résoudre le mystère du pavillon de thé, répliqua-t-il. Où en êtes-vous, de votre côté?


    Le sourire du commissaire s’effaça instantanément.


    —Toujours rien, dit-il en se grattant la tête. Pourtant, il faudra bien trouver la solution, et le plus tôt sera le mieux…


    Il se leva et sortit du café. Ichiro le regarda traverser. Lorsqu’il arriva devant l’entrée du commissariat, la meute des journalistes l’entoura.
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    De retour à l’hôtel, Ichiro annonça à Catherine la mise en garde à vue de Kazuhiko Nishikawa.


    —Ce n’est pas lui le coupable! affirma-t-elle.


    —Pour la police, la «lettre d’amour» n’est pas un signe en sa faveur; les jeunes gens trop romantiques sont de bons assassins!


    —Ce n’est pas la seule raison pour laquelle je crois à son innocence.


    —Y a-t-il du nouveau?


    —Oui, fit-elle en tapotant fièrement le bout de son nez avec le doigt pour indiquer qu’elle avait du flair. J’ai trouvé!


    —Trouvé quoi?


    —La clé du mystère du pavillon de thé…


    —Hein!


    Elle savoura un moment son étonnement tout en caressant l’arête de son nez.


    —J’ai compris le comment et le pourquoi de la «chambre close»…


    —Qui est le coupable?


    —Avant de te le dire, j’aimerais me livrer à une petite expérience.


    —Comment cela?


    —Regarde cette pièce: elle est formée de six tatamis et entourée de fusuma, exactement comme le petit pavillon de thé.


    —Et alors?


    —Va chercher le commissaire Kariya. Je veux lui montrer qu’il se trompe à propos de Kazuhiko.


    Elle regarda sa montre.


    —Il est quinze heures. Revenez tous les deux dans une heure, j’aurai préparé la reconstitution du mystère du pavillon clos.


    —Es-tu sûre de toi? demanda-t-il, un peu inquiet.


    —Que crains-tu?


    —Si le commissaire se déplace et que tu échoues…


    —Ne t’inquiète pas, tout sera parfait!


    Elle faisait preuve d’une telle assurance qu’il n’y avait pas à discuter: Ichiro retourna au commissariat central.


    Le commissaire se montra tout d’abord sceptique.


    —Comment une jeune Américaine pourrait-elle comprendre les structures d’un pavillon de thé si typiquement japonais?


    Ichiro sourit.


    —Au contraire, le fait d’être américaine l’a peut-être aidée.


    —Comment cela?


    —Nous sommes bloqués par nos habitudes, par nos préjugés, tandis qu’elle regarde l’architecture traditionnelle japonaise d’un œil neuf.


    —Allons-y, alors, fit le commissaire.


    À quatre heures, Catherine les accueillit avec le sourire.


    —La «chambre close» est prête! dit-elle.
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    Les fusuma de la chambre du fond étaient tirés. Elle fit signe au commissaire d’essayer d’y entrer.


    —Ils sont bloqués, dit-il en essayant en vain de les faire coulisser.


    Ichiro essaya à son tour, sans plus de succès.


    —«Le mystère de la chambre close»! fit Catherine dans leur dos, radieuse.


    —Pourquoi ne coulissent-ils pas? demanda le commissaire.


    —Ils sont fermés à clé de l’intérieur…


    —À clé? Les fusuma n’ont pas de serrure!


    —Non, mais ils peuvent être munis de loquets. Je suis allée en acheter au quincaillier du quartier et je les ai fixés à l’intérieur, comme dans le pavillon de thé.


    —Comment êtes-vous sortie si les loquets sont mis? demanda le commissaire de plus en plus incrédule.


    Elle sourit.


    —Donnez-vous votre langue au chat?


    —Oui.


    —Bien. Procédons à la reconstitution de la découverte du corps: le pavillon est fermé, vous l’ouvrez en forçant le loquet.


    —D’accord! fit Ichiro en tirant de toutes ses forces la cloison sur le côté.


    Un bruit sec se fit entendre à l’intérieur et le fusuma coulissa, découvrant l’intérieur de la chambre.


    Le loquet qui retenait la cloison contre le pilier avait été arraché et était tombé par terre. Une petite poupée de Kyoto était allongée sur la literie du milieu de la pièce de six tatamis.


    —C’est le maître Ho Nishikawa, expliqua Catherine en montrant la poupée.


    Le commissaire regardait devant lui, sans comprendre.


    —Mais comment avez-vous fait pour sortir?


    Ichiro ne comprenait pas non plus: les fusuma avaient été fermés de l’intérieur et la chambre ne comportait aucune autre issue!


    —Ne touchez à rien, ordonna Catherine, la reconstitution n’est pas terminée. Reiko Kujo, Ryufu Togo et Hanako Yamano ont découvert le corps. Hanako Yamano est revenue aussitôt nous prévenir et nous avons appelé la police. Il s’est écoulé moins de dix minutes entre la découverte du corps et votre arrivée. Accordez-moi sept minutes, cela me suffira.


    Elle les conduisit dans le couloir; ils se laissèrent faire, de plus en plus intrigués.


    Sept minutes plus tard, ils revinrent.


    —Entrez et fouillez partout, dit-elle, le pavillon clos vous est grand ouvert!


    Rien n’avait changé.


    Le commissaire se tourna vers Catherine et s’inclina pour marquer qu’il reconnaissait sa défaite.


    —Expliquez-nous, demanda-t-il.


    —C’est pourtant simple, dit-elle en souriant. Pour franchir une cloison en papier, il n’y a pas trente-six solutions, il suffit de déchirer le papier et de passer à travers le trou!


    —Attendez, objecta le commissaire. Vous semblez ignorer qu’un fusuma est fait de papier tendu sur une armature de bois à croisillons.


    —C’est justement parce que je l’ignorais que j’ai pensé qu’il suffisait de déchirer le papier. J’imaginais que le papier était simplement tendu sur un cadre. Il est évident que la présence des croisillons empêche de passer. Toute l’astuce est là!


    —Tu as donc déchiré le papier, dit Ichiro.


    —Oui, sur cinquante centimètres, à peu près. Joignant le geste à la parole, elle donna un grand coup de poing dans le fusuma. Le papier craqua.


    Sans rien dire, elle arracha le papier des deux côtés de la cloison. En quelques secondes, elle avait dégagé une brèche suffisante pour permettre le passage d’une personne.


    —Où sont les croisillons?


    —Je les ai enlevés. Sur une longueur de quarante centimètres, cela ne remet pas en cause la rigidité de l’ensemble. Voilà comment le coupable est sorti. Il a fermé les loquets de l’intérieur, puis a déchiré le papier à l’endroit où il avait enlevé les croisillons à l’avance. Ensuite, il s’est servi de ceci pour refermer le trou de l’extérieur.


    Elle leur montra un rouleau de papier de fusuma qu’elle déroula devant eux.


    —Tous les grands magasins en vendent, dit-elle. Il n’y a pas besoin d’eau ni de colle pour le fixer, il suffit de retirer cette mince pellicule de plastique et de le tendre sur l’armature de bois, le papier se colle tout seul. C’est enfantin. Le magasin où je suis allée avait deux mille motifs différents en stock, je n’ai eu aucune difficulté à trouver le modèle correspondant au fusuma de cette chambre. L’assassin n’a pas eu davantage de mal à se procurer un rouleau aux motifs du papier du pavillon.


    Elle se baissa et entreprit de poser une longue bande de papier pour camoufler la brèche.


    —Voilà, le tour est joué, dit-elle.


    Le fusuma était impeccable.


    —Mais à l’intérieur, le papier est toujours déchiré…


    —C’est exact. C’est pour cette raison que tout à l’heure je vous ai dit que la reconstitution n’était pas terminée. Mais vous n’avez rien remarqué car, en coulissant, le côté déchiré du fusuma est dissimulé par l’autre fusuma contre lequel il vient se superposer! Dans le pavillon de thé, il n’y a qu’un fusuma qui glisse le long du mur: quand on entre dans la pièce, le trou est automatiquement caché. On ne peut pas entrer et le voir, c’est impossible!


    Elle fit glisser le fusuma et entra dans la chambre. La face interne du fusuma était invisible.


    —Quand Reiko Kujo, Ryufu Togo et Hanako Yamano ont forcé le loquet et découvert le cadavre au milieu de la pièce, ils n’ont pas pensé à refermer le fusuma derrière eux. Ensuite, souvenez-vous, Hanako Yamano est venue nous prévenir et quand nous sommes arrivés, Ryufu Togo attendait à l’extérieur du pavillon.


    —Reiko Kujo était seule à l’intérieur!


    —Oui, elle a eu le temps de tirer le fusuma et de remplacer le papier en attendant que la police arrive. En outre, elle est la seule des trois à avoir pu préparer la cloison: retirer les croisillons, choisir le papier et acheter un rouleau de remplacement.


    —Qu’a-t-elle fait de la pellicule de plastique qu’il faut enlever avant de poser le papier?


    —L’absence de croisillons ménageant une cavité à l’intérieur du fusuma, la pellicule a pu servir à la combler et à éviter qu’il y ait du jeu au niveau du trou.


    Le commissaire Kariya s’inclina à nouveau.


    —Nous, les Japonais, dit-il, nous sommes habitués dès l’enfance à faire attention à ne pas déchirer les fusuma et les shoji. Cela fait partie de notre éducation.


    —En revanche, répliqua Catherine l’air contrariée, je n’arrive pas à comprendre la raison pour laquelle Reiko Kujo a éprouvé le besoin de toute cette mise en scène. Ce n’était pas pour brouiller les pistes, car elle devait savoir que si nous arrivions à trouver la solution du «mystère de la chambre close», elle serait démasquée. Pourquoi a-t-elle pris un tel risque?


    Tous les trois restèrent un moment silencieux.


    —Vous aviez raison tout à l’heure, dit le commissaire à Ichiro. Reiko Kujo nous a joué la comédie hier.


    —Comment cela? demanda Catherine.


    —D’après les pompiers, le feu a pris au niveau des rideaux de la fenêtre de sa chambre. Si le coupable avait vraiment voulu se débarrasser d’elle, il aurait mis le feu devant la porte pour l’empêcher de fuir ou bloquer l’arrivée des sauveteurs. En mettant le feu aux rideaux, elle ne prenait pas de grands risques; elle savait qu’elle était surveillée et que les inspecteurs se précipiteraient à son secours dès qu’ils verraient de la fumée. En mettant les choses au pire, s’ils n’arrivaient pas, elle n’avait qu’à sortir en criant «Au feu!» dans le couloir.


    Le téléphone sonna. Catherine décrocha et passa le combiné à Ichiro.


    —Enfin, j’arrive à vous joindre, fit une voix d’homme.


    Ichiro sursauta en reconnaissant Nakazawa.


    —Je vous préviens tout de suite, lui dit-il furieux, s’il s’agit de votre article sur mon «idylle» avec Miss Catherine, vous ne vous tirerez pas avec de simples excuses!


    —Je vous propose une information intéressante pour me faire pardonner. Vous vouliez des renseignements sur la femme qui s’est suicidée pour les beaux yeux de Ryufu Togo, n’est-ce pas?


    —Oui. Qu’avez-vous trouvé?


    —Quelque chose qui va vous étonner.


    —Allez-y, étonnez-moi, fit Ichiro sceptique.


    —Elle s’appelait Tomoko Kujo… C’était la mère de Reiko Kujo…


    —Quoi! s’écria Ichiro. Expliquez-vous!


    —Elle était la maîtresse de Togo. Elle s’est suicidée quand il l’a abandonnée. Elle l’avait menacé de se tuer s’il ne venait pas à un dernier rendez-vous; il n’est pas venu, elle a ouvert le gaz…


    —Reiko Kujo m’a dit qu’elle avait été renversée par une voiture.


    —C’est ce qu’elle raconte à tout le monde, mais il s’agit bien d’un suicide au gaz. Reiko était à l’école; quand elle est rentrée, sa mère s’était enfermée en bouchant toutes les issues et en calfeutrant les fenêtres. Reiko, aidée d’une voisine, déchira le fusuma pour entrer, mais il était trop tard. Reiko venait d’avoir quatorze ans. Il y a un point de détail qui va vous intéresser: ils habitaient sur Shichi-jo, la septième avenue, à Sapporo dans le Hokkaido.


    —Sur la septième avenue de Sapporo? Ne me dites pas que c’était un 17mars!…


    —On ne peut rien vous cacher… Le cadavre de Ryufu Togo a été retrouvé le 17mars, n’est-ce pas?…


    —Oui, sur la septième avenue de Kyoto! Ne quittez pas, je vous passe le commissaire Kariya.


    Il passa le combiné au policier.


    —Le mobile du meurtre du maître de l’école Higashiryu est élucidé, lui dit-il.


    —Voilà également l’explication du pavillon clos, dit Catherine. Sa mère s’était calfeutrée dans sa chambre pour mourir et Reiko était entrée en déchirant les papiers du fusuma. Elle a voulu exorciser ce souvenir et en même temps faire en sorte que ce rappel d’une mort dans une pièce close serve d’avertissement à Ryufu Togo. Peut-être celui-ci était-il trop égoïste pour faire le rapprochement avec un drame ancien qu’il avait certainement effacé de sa mémoire…


    —En tout cas, tu avais également raison lorsque tu m’as exposé ta théorie de l’ikebana, ajouta Ichiro. Je crois que le meurtre du professeur Ibuki ne faisait pas partie du plan originel. Des trois victimes, Ryufu Togo était le plus important, on l’a retrouvé sur la septième avenue. Ho Nishikawa et Maiko Ogawa sur la cinquième et la troisième. «Sept-cinq-trois»: l’échelle des valeurs des trois éléments de base d’un bouquet d’ikebana est respectée.


    Catherine poussa un soupir.


    —Reiko a voulu venger sa mère en tuant Ryufu Togo, elle s’est débarrassée de Ho Nishikawa par ambition; reste à trouver le mobile pour la mort de Maiko…


    Le commissaire Kariya l’interrompit.


    —Il me reste surtout à trouver une preuve matérielle qui me permette de l’arrêter. Allons immédiatement vérifier le fusuma du pavillon de thé!


    Peu après, ils se présentaient à l’entrée de l’école Kyoryu.


    —Nous voudrions voir le pavillon de thé, demanda Kariya à la servante qui était venue leur ouvrir. Ou plus précisément le fusuma. On n’a rien changé depuis la mort du maître Nishikawa, n’est-ce pas?


    —Si, nous avons changé les tatamis et le fusuma, répondit-elle. Après la mort du maître, ils étaient des signes de mauvais augure.


    —Qui en a donné l’ordre?


    —MlleKujo.


    —Où est l’ancien fusuma? L’avez-vous jeté?


    —Les ouvriers qui ont posé le nouveau l’ont emporté.


    —Comment s’appelle le magasin qui vous a livré?


    —Ono. C’est le marchand de tatamis qui se trouve à deux cents ou trois cents mètres d’ici, expliqua d’une voix tremblante la jeune femme que le ton du commissaire intimidait.


    Il téléphona au commissariat central pour qu’on lui envoie sur-le-champ un spécialiste de l’Identité judiciaire.


    Le marchand de tatamis était un petit homme d’une soixantaine d’années. Il vit avec surprise les policiers, Ichiro et Catherine faire irruption dans son magasin. Le commissaire demanda aussitôt à examiner le fusuma de l’école Kyoryu.


    —Je peux même vous en faire cadeau sans regret, dit le marchand, car il est inutilisable.


    —Comment cela?


    —En apparence, il a l’air impeccable, mais je me suis aperçu en le transportant qu’il manque une partie des croisillons en bois qui forment l’armature.


    —Où est-il?


    Il les conduisit au fond du magasin où étaient empilés plusieurs fusuma. Il en sortit un.


    —C’est celui-ci, dit-il.


    —Puis-je déchirer le papier? demanda le commissaire. Vous serez remboursé.


    —Je vous en prie.


    Avec l’aide d’Ichiro, il déchira la partie inférieure de la cloison. À la place des croisillons de bois, une mince pellicule de plastique transparent occupait l’espace entre les deux tentures de papier.


    —Cela me suffit largement pour procéder à l’arrestation de Reiko Kujo, fit le commissaire Kariya.


    Pour la première fois depuis longtemps, il avait l’air satisfait et soulagé.


    Ichiro et Catherine regardèrent la voiture de police s’éloigner. Il faisait déjà nuit. Ils partirent à pied dans la direction opposée.


    —Je trouve que toute cette affaire ressemble aux bouquets d’ikebana que l’on expose à la Diète, fit remarquer Catherine.


    —Est-ce encore une de tes «petites idées»?


    —Les artistes sont prêts à tout pour mettre leur nom dans un coin de leurs œuvres. À la Diète, le plus important est la petite pancarte devant le bouquet qui indique quelle est l’école représentée. J’ai l’impression que c’est le même sentiment qui a poussé Reiko Kujo à «signer» ses meurtres.


    —Tu as raison, elle aurait pu se venger discrètement et n’être jamais soupçonnée. Mais ses crimes sont une immense métaphore de l’ikebana et jusqu’au bout, elle aura voulu créer une œuvre d’art aux implications et aux significations multiples… C’étaient autant de risques inutiles…


    —Peut-être a-t-elle ainsi choisi son destin; tous les artistes veulent être reconnus.


    Ils marchèrent un moment en silence.


    —À propos de la Diète, mon oncle m’a appris que l’on avait décidé de supprimer les petites pancartes au pied des bouquets. Désormais, l’honneur de décorer le parlement de la nation sera anonyme.


    —Il y aura sans doute beaucoup moins de candidats!


    Ils éclatèrent de rire.
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    Je suis assise sur mon lit d’hôpital. Toute visite m’est interdite. Personne ne viendra m’interrompre.


    Quand je reste des heures à regarder le plafond blanc, je me demande si tout n’est pas un rêve. Mais non, au contraire, tout est réel, bien réel. Il y a treize ans, ma mère s’est suicidée. Je ne l’ai pas rêvé.


    Elle était très belle. On me disait souvent que je lui ressemblais; par pudeur, je cachais la joie et la fierté que me causait cette comparaison derrière une moue d’enfant révoltée.


    Mon père était un homme ordinaire, fonctionnaire dans l’administration centrale du Hokkaido, à la fois faible et très à cheval sur les principes. J’avais l’impression que ma mère méritait mieux que lui; de son côté, elle devait le savoir sans oser se l’avouer et se contentait de s’ennuyer dans son rôle d’épouse. La venue du maître Togo à Sapporo, lors d’une exposition de l’école Higashiryu, avait scellé son destin. Elle était allée visiter l’exposition à laquelle plusieurs de ses amies participaient et l’avait rencontré à cette occasion. Vivant en province depuis son mariage, elle avait été séduite par la prestance de cet homme célèbre qui portait avec lui l’aura de la capitale. Ils s’étaient rencontrés plusieurs fois, puis elle était devenue sa maîtresse. Elle n’avait pas l’habitude de tromper son mari et s’était donnée à lui par passion. Pour lui, elle n’était qu’une des nombreuses femmes qui lui tombaient dans les bras. Il s’était vite lassé et l’avait abandonnée.


    À cette époque, si mon père lui avait pardonné, elle ne serait sans doute pas morte. Mais l’affaire avait fait jaser dans le quartier et il avait choisi de divorcer.


    Je me souviens très bien du jour où elle s’est donné la mort. C’était un 17mars. À Sapporo, en mars, il fait encore très froid. Ce jour-là, il n’avait pas neigé, mais la température était glaciale. Quand elle a ouvert le gaz, le froid l’a pénétrée jusqu’au plus profond de son cœur.


    J’étais en troisième année de collège. En entrant dans le couloir, j’ai senti l’odeur du gaz. La porte de la chambre était fermée; j’ai enfoncé le fusuma en déchirant le papier comme une folle. Trop tard: elle était morte.
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    Après le divorce, ma mère avait repris son nom de jeune fille; j’avais choisi, moi aussi, de m’appeler Kujo plutôt que de garder le nom de mon père, Oka, qui ne me plaisait pas.


    Je fus recueillie par des parents éloignés qui étaient potiers sur la colline du Kyomizudera à Kyoto. Ils fabriquaient des vases pour l’ikebana, ce qui me permit d’entrer en contact avec l’école Kyoryu. Je n’étais encore que lycéenne dans une école du soir, quand je réussis à me faire accepter comme apprentie dans la maison du maître Nishikawa. Pour me venger un jour de Ryufu Togo, je savais que je devais entrer dans le monde de l’ikebana. À n’importe quel prix.


    Ce furent des années très difficiles.


    Dans la journée, j’étais une servante corvéable à merci dans la maison-mère et le soir, je suivais les classes spéciales du lycée supérieur. J’apercevais de temps en temps le maître qui, lui, ignorait jusqu’à mon existence. Seule la pensée de ma mère morte me donnait le courage de supporter cette vie à la fois monotone et épuisante. Pas un instant ma volonté de réussir ne faiblit. J’observais les bouquets des élèves créés dans les classes, et m’exerçais inlassablement à forger mon propre style avec les fleurs qui n’avaient pas été utilisées. La conscience que j’avais de mon talent renforça mon courage; je franchis en une année les premiers degrés de l’école et me fis accepter comme disciple à part entière. Au bout de trois ans, j’avais acquis la maîtrise de mon art.


    C’est un jour de ma quatrième année dans l’école, j’avais dix-huit ans alors, que le maître Nishikawa s’aperçut enfin de ma présence. Passant en revue une exposition à laquelle j’avais participé «en bout de table», il s’était arrêté devant moi et m’avait regardée avec étonnement.


    —Je ne savais pas qu’il y avait une aussi charmante enfant sous notre toit, dit-il en riant.


    Il ne plaisantait pas. J’avais senti que mon physique agréable l’avait davantage impressionné que mon talent. Peu m’importait: ma beauté était ma seule arme, et j’étais décidée à l’utiliser.


    J’avais terminé les cours du lycée supérieur. Ho Nishikawa fit de moi sa secrétaire particulière. J’étais compétente et très belle, il était ravi des remarques flatteuses que je lui attirais partout où il m’emmenait. Je n’étais qu’une potiche qu’il utilisait pour rajeunir son image; je ne pensais, de mon côté, qu’à consolider ma position au sein de l’école. Je savais que dans ce milieu traditionnel il était très difficile d’arracher quelques bribes de pouvoir; c’est pourquoi je m’attachais à prendre des responsabilités dans l’administration et à m’occuper de comptabilité. Je ne ménageais pas ma peine et réussis progressivement à me rendre indispensable.


    En même temps, mon talent commençait à être reconnu et ma réussite suscitait de nombreuses jalousies au sein de l’école. Le bruit courait que j’étais la maîtresse du maître.


    À plusieurs reprises, Ho Nishikawa avait dû intervenir pour empêcher la rumeur d’être reprise dans la presse hebdomadaire. À y repenser aujourd’hui, je crois que seul le souvenir de ma mère morte m’a permis de supporter sans broncher ces années de peines, d’humiliations et de manœuvres sordides.


    J’avais réussi à m’imposer au sein de l’école Kyoryu et étais prête à affronter Ryufu Togo.


    J’aurais pu me contenter de cette vengeance, mais soudain Kazuhiko Nishikawa fit irruption dans ma vie.


    Kazuhiko Nishikawa… Sans lui, je n’aurais pas commis cette longue série de meurtres.
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    Je n’oublierai jamais le jour où je l’ai vu pour la première fois. J’étais entrée comme apprentie, il avait un an de plus que moi. Sa mère venait de mourir et son père avait décidé de le prendre sous son toit. Il est arrivé, sanglé impeccablement dans son uniforme de lycéen. Mon cœur s’est mis à battre; j’ai su immédiatement qu’il serait le seul et unique amour de ma vie.


    Quand j’ai appris qu’il était le fils bâtard que le maître avait eu d’une de ses maîtresses, j’ai senti que moi seule serais capable de comprendre l’enfance douloureuse qu’il avait vécue et que moi seule lui apporterais le vrai bonheur auquel il avait droit. Je me rends bien compte aujourd’hui que ce n’était qu’une illusion.


    Mais comme j’y croyais à l’époque! J’avais déjà rêvé notre vie… Puisqu’il ne voulait pas prendre la succession de son père, c’était moi qui assumerais la direction de l’école Kyoryu afin de lui laisser la liberté de se consacrer au design et aux arts décoratifs. Nous aurions un fils, qui prendrait la relève un jour afin de perpétuer la tradition. J’avais tout prévu: j’allais faire de l’école Kyoryu la première école d’art floral. La défaite de l’école Higashiryu serait ma vengeance contre Ryufu Togo et mon succès servirait l’avenir de notre fils. J’avais tout prévu… sauf les sentiments de Kazuhiko…


    L’arrivée de Maiko Ogawa a brisé mon rêve.


    J’ai lu son nom pour la première fois, il y a un an, dans les journaux à l’occasion de son exposition personnelle à New York.


    J’ai tout de suite compris qu’elle serait ma rivale dans le monde de l’art floral.


    Nous étions si différentes! Elle était d’une famille riche, avait reçu une bonne éducation et avait pu s’offrir cette exposition personnelle qui avait attiré l’attention des journalistes. Elle avait reçu à la naissance tout ce qui m’avait manqué. Le contraste entre nos deux personnalités était évident dans le numéro spécial de Jeunes femmes d’aujourd’hui qui nous avait été consacré.


    J’étais donc prête à lutter, d’autant plus qu’elle appartenait à l’école Higashiryu, mais jamais je n’aurais imaginé qu’elle deviendrait également ma rivale dans le cœur de Kazuhiko!


    Je les avais vus parler ensemble lors d’un salon d’ikebana sans ressentir aucun danger. Certes elle était belle, mais je l’étais aussi, et d’une façon plus naturelle. Je pensais surtout qu’avec l’éducation de jeune fille de bonne famille qu’elle avait reçue, elle ne s’intéresserait jamais à un enfant naturel comme Kazuhiko. Moi seule, qui avais souffert comme lui une enfance malheureuse, étais capable de l’aimer et de le protéger. Mon amour avait la force d’une évidence.


    Si j’avais su…
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    Je n’ai jamais rien compris au cœur des hommes. Comment lui, qui avait grandi en luttant et en souffrant de sa condition de bâtard, a-t-il pu se laisser séduire par cette oie blanche qui ne connaissait rien de la vie?


    Je les ai surpris un jour en train de s’embrasser dans sa voiture. Tout s’est obscurci autour de moi; non seulement je perdais Kazuhiko, mais je perdais également ma situation dans le monde de l’art floral. S’il l’épousait, ce serait elle qui prendrait la relève du maître Nishikawa et je n’aurais plus qu’à quitter l’école Kyoryu et à renoncer à l’ikebana.


    Je me jetai dans les bras de Kazuhiko, lui avouai que je l’aimais depuis le premier jour et le suppliai de m’épouser.


    Il me repoussa avec un petit sourire de mépris.


    —Si tu as tant envie de prendre la tête de l’école, pourquoi ne demandes-tu pas à mon père de t’épouser?


    Son ton glacial et sardonique me laissa comme morte. Ma vie était brisée. Je voulus mettre fin à mes jours. La force que me donnait le désespoir me retint.


    Peu de temps après, j’accompagnai le maître Nishikawa dans le Hokuriju. Le soir, il commanda du saké; prise d’un soudain désir de tout oublier, moi qui ne bois jamais, j’en pris aussi plus que de mesure. Je fus bientôt ivre.


    Quand je repris connaissance, le maître était allongé sur moi, haletant. Je n’opposai aucune résistance. J’étais trop épuisée pour lutter et en même temps qu’il pénétrait en moi, je réfléchissais… Il était veuf depuis longtemps; si je l’épousais, je gardais ma place au sein de l’école Kyoryu et contrecarrais les projets de nouvelle carrière de Maiko Ogawa…


    J’étais jeune, j’étais belle. Dans mon esprit, le maître Nishikawa ne pouvait qu’être fou de moi. C’est moi qui étais folle. Quelques jours plus tard, quand je lui demandai s’il avait l’intention de m’épouser, il ricana.


    —L’autre jour, nous avions tous les deux trop bu. Tu es jeune et belle, mais tu n’as pas assez de douceur féminine!


    Quelque chose se brisa en moi.


    J’étais entrée à l’école à quatorze ans, on m’y avait traitée comme une domestique pendant des années, ensuite ma réussite ne m’avait valu que des jalousies. J’avais tout enduré pour rien. Pour rien.


    Si le rêve de mon amour avec Kazuhiko au sein de l’école Kyoryu devait s’évanouir, tout devait disparaître avec lui.


    Maiko Ogawa devait mourir.


    Ryufu Togo devait mourir.


    La pensée que Kazuhiko allait souffrir comme moi m’encouragea.


    Je pris la décision de les tuer tous les trois.
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    En fouillant dans les affaires de Kazuhiko, je trouvai leur plan de rendez-vous chaque dimanche le long de l’avenue Horikawa.


    Je remarquai tout particulièrement leur rendez-vous du 17mars au temple Kosho-ji sur la septième avenue. C’était un signe du destin: treize ans auparavant, maman était morte un 17mars sur la septième avenue de Sapporo. Mon projet commença à prendre forme: on retrouverait le cadavre de Ryufu Togo le 17mars sur la septième avenue de Kyoto…


    Le 3février, j’allai les espionner sur le pont d’Ichi-jo. Je voulais vérifier s’ils appliquaient le programme de la feuille que j’avais découverte. Ils étaient bien là, tous les deux. Kazuhiko lui dit quelque chose, Maiko se serra tendrement contre lui. Je sentis mon cœur se durcir et ma résolution se fit inébranlable.


    Le dimanche suivant, 10février, je passai à l’action. Leur rendez-vous au château Nijo-jo correspondait à la visite du vice-président des États-Unis. Mon intention était de mettre les pétards sous la voiture de Kazuhiko, mais prévoyant que la présence du vice-président entraînerait une enquête minutieuse de la police, je préférai les faire exploser sous une voiture prise au hasard afin de ne pas attirer les soupçons. L’été dernier, j’avais acheté un lot de feux d’artifice pour les enfants de mes voisins et gardé les pétards que les parents trouvaient dangereux. Habillée en jeans avec une chemise et les cheveux défaits tombant sur mes épaules, j’étais méconnaissable. Je me faufilai sans difficulté entre les voitures du parking.


    Quand les pétards explosèrent, j’étais déjà loin. Je voulais gâcher le rendez-vous de Kazuhiko et de Maiko; le remue-ménage provoqué par ma première intervention dépassa largement mes espérances.


    Enfin, le dimanche 17 arriva.


    J’avais décidé de tuer Maiko Ogawa ce jour-là; ils avaient rendez-vous le soir et le temple Kuya était un endroit sinistre qui se prêtait tout particulièrement à mon dessein.


    Il me fallait m’arranger pour que Kazuhiko soit en retard au rendez-vous afin qu’elle reste seule un moment vers dix-neuf heures. Je perçai à l’aide d’un petit poinçon de couture un pneu de sa voiture ainsi que la roue de secours. On m’avait fait une mauvaise plaisanterie de ce genre l’été précédent et je savais qu’un petit trou fait avec un poinçon reste invisible, mais une fois que la voiture roule, la chambre à air éclate au bout de quelques minutes.


    Par chance, juste au moment où Kazuhiko s’apprêtait à sortir, un de ses amis vint lui rendre visite. Je donnai aussitôt des ordres pour qu’on leur serve de la bière dans sa chambre, l’obligeant ainsi à rester plus longtemps que prévu. De mon côté je m’éclipsai. Sa voiture piégée et lui retenu par son ami, Kazuhiko n’arriverait pas à l’heure à son rendez-vous.


    À sept heures moins dix, j’achetai une canette de café chaud au distributeur automatique devant le temple Kuya. Je l’ouvris et y versai l’acide prussique que j’avais préparé. Quelques minutes plus tard, je la vis descendre d’un taxi. Je m’approchai d’elle et l’appelai. Mon audace me surprit: contrairement à mes craintes, ma voix ne tremblait pas. Il fallait que Maiko Ogawa meure.


    Elle se retourna et s’affola en me reconnaissant. Sans même chercher à comprendre pourquoi moi j’étais là, elle essaya maladroitement de m’expliquer qu’elle avait perdu son porte-monnaie en visitant le temple dans l’après-midi. Je lui racontai que, passant en voiture, je m’étais arrêtée pour prendre un café au distributeur. Je lui tendis très naturellement la canette en lui disant que j’allais en prendre un autre pour moi-même. J’étais sûre qu’elle ne refuserait pas. Il faisait très froid, refuser eût été étrange et elle ne voulait pas me donner l’impression que je la dérangeais. Mais en même temps, elle craignait que Kazuhiko n’arrive d’une seconde à l’autre et voulait mettre un terme à notre entretien le plus rapidement possible. Comme je l’avais prévu, elle avala nerveusement le café d’un trait.


    Aussitôt son visage grimaça de douleur et elle s’écroula sur le sol en poussant un étrange gémissement.


    Je sentis mon sang se glacer dans mes veines et me précipitai vers ma voiture.

  


  
    6


    Le dimanche suivant, 24février, je mis un feu d’artifice à retardement dans la consigne automatique de la gare de Shijo-Omiya.


    Maiko Ogawa était morte. En suivant à la lettre leur plan de rencontres, j’avais l’impression que c’était moi qui avais rendez-vous avec Kazuhiko.


    J’avais décidé de tuer le maître Ho Nishikawa le 3mars. Ma mère s’était enfermée dans sa chambre, bloquant les issues et calfeutrant les fusuma avec une bande adhésive avant d’ouvrir le gaz. Quand j’étais arrivée, j’avais dû forcer la cloison de papier pour découvrir qu’elle était morte. En transformant le pavillon de thé en «chambre close», je voulais reconstituer un élément du puzzle dont l’aboutissement serait ma vengeance. Cet hommage à ma mère devait en même temps servir d’avertissement au maître Ryufu Togo. En imaginant que cette mise en scène, avec moi présente à ses côtés lors de la découverte du cadavre, le ramènerait treize années en arrière, je m’étais trompée. Je ne lus aucun trouble dans son regard: non seulement il avait oublié ma mère, mais il ne se sentait pas responsable de sa mort!


    Tandis qu’il attendait à l’extérieur l’arrivée de la police, je tendis un nouveau papier pour boucher le trou sur la face interne du fusuma. J’avais pris soin de cacher le rouleau de papier avec les affiches du Salon que je présentais aux invités. Quand on vint avertir que le maître avait disparu, je les gardai machinalement à la main.


    Maiko Ogawa et Ho Nishikawa étaient morts. Les soupçons de la police, comme je l’avais prévu, se portaient sur Kazuhiko. Pourtant, tout ne s’était pas déroulé comme je l’avais espéré.


    Quelqu’un avait été témoin du meurtre de Maiko, Nobuhiko Ibuki nous avait vues!


    Malgré toutes ses qualités, le jeune professeur de l’université de Kyonan me laissait indifférente et ma sympathie à son égard n’allait pas au-delà de ses talents de traducteur. Lui était follement amoureux de moi.


    Le17, il m’avait suivie en voiture jusqu’au temple Kuya et avait assisté au meurtre de Maiko.


    Il lui aurait suffi, à ce moment-là, de prévenir la police, mais il n’en fît rien.


    Un peu plus tard, il me demanda un rendez-vous.


    —J’ai tout vu, me dit-il.


    J’avais désormais un complice.


    Je lui promis de l’épouser tout en sachant qu’une fois ma vengeance accomplie, je serais obligée de me débarrasser de lui.
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    La complicité d’Ibuki me permit de mettre au point mon plan de vengeance. Il était prêt à faire n’importe quoi pour moi, mais je voulais tuer Ryufu Togo de mes propres mains et lui jeter au visage le nom de ma mère au moment où il expirerait.


    Le scandale de la fraude fiscale arrivait à point nommé (c’est moi qui avais permis l’opération des services de répression des fraudes en le dénonçant par un coup de téléphone anonyme). Après l’inauguration houleuse du Salon, je le rejoignis dans les coulisses et lui proposai de le cacher quelque temps pour échapper aux journalistes.


    Il me suivit sans méfiance. Je l’emmenai discrètement chez Ibuki, d’où il ne devait pas ressortir vivant.


    La maison de mon complice n’était pas éloignée du temple Kosho-ji, ce qui permit d’échapper aux barrages que la police avait installés entre Nemunosato et Kyoto.


    Avant de le poignarder dans la caravane, je lui fis une prise de sang à laquelle j’ajoutai un peu de Nutorium pour retarder la coagulation, comme je l’avais lu dans le roman d’Agatha Christie Le Noël de Poirot.


    Ryufu Togo, qui ignorait le nom de jeune fille de ma mère, ouvrit de grands yeux étonnés quand je lui annonçai que Reiko Kujo était la fille de Tomoko Oka. Quelques instants plus tard, j’étais vengée.


    Ma victoire eût été complète sans la présence de Nobuhiko Ibuki. Il donnait l’impression de tenir mon destin entre ses mains.


    —Je suis avec toi jusqu’au cou! me dit-il sur un ton passionné qui ressemblait à du chantage.


    Je lui conseillai alors de passer quelques jours à Tokyo et lui donnai rendez-vous le dimanche24 sur le quai Shinkansen dans la gare de Kyoto. J’aurais pu choisir un autre jour, mais l’idée de respecter le double ordre et la série de mon projet initial me séduisait.


    Il y avait foule sur le quai. Nous étions convenus de ne pas nous parler; je m’approchai de lui et glissai une paire de lunettes noires dans sa poche. Je m’éloignai de quelques pas et lui fis signe de les mettre. Quand le train entra en gare, j’étais revenue près de lui, dans son dos, et n’eus qu’à le pousser légèrement pour qu’il tombe sur la voie. Des gens hurlèrent, j’étais déjà loin.


    Je savais que la police ne croirait pas à un accident. Kazuhiko, Yuko Togo et moi-même étions les trois principaux suspects. Aucune preuve ne pouvait être retenue contre moi. Si je m’étais arrêtée à ce moment-là, sans doute ne m’aurait-on jamais démasquée.


    Mais j’avais pris goût à ce défi que je lançais chaque dimanche à la société. Je mis le feu moi-même à mon appartement. Pourquoi ai-je pris ce risque? Je n’en sais rien. Je n’éprouvais aucun remords pour les quatre meurtres que j’avais commis, mais je regrettais les petits incidents «décoratifs» des pétards, des feux de Bengale et des insecticides fumigènes. À chaque fois, je savais que Kazuhiko était là et j’avais l’impression de jouer à cache-cache avec lui. C’était comme des rendez-vous secrets auxquels il acceptait de se rendre. J’étais heureuse.


    C’est cela. Je n’arrive pas à détester Kazuhiko, je l’aimerai jusqu’à mon dernier souffle. C’est la seule certitude qui me reste.


    Je viens d’apprendre que le commissaire a demandé sa mise en garde à vue. Je ne veux pas qu’il soit condamné à ma place. C’est pourquoi j’écris cette confession.


    Je n’ai pas peur de mourir.


    De toute façon, je crois que Miss Catherine a compris que j’étais coupable. La façon dont elle me regarde avec ses yeux bleus ne me trompe pas.


    La porte blanche de ma chambre d’hôpital peut s’ouvrir et les policiers venir m’arrêter, cela m’est égal.


    Tout est fini.


    Mon cœur est en repos.


    Je vais me lever et laisser cette lettre sur la petite table.


    Tout a commencé il y a treize ans, le 17mars, le jour où ma mère s’est suicidée.


    Aujourd’hui, tout est fini.


    Je vais m’approcher de la fenêtre et regarder Kyoto une dernière fois. J’aime cette ville. En regardant Kyoto, la mort sera plus douce.


    Je n’ai qu’à avaler le contenu de ce petit sachet. Ensuite, tout ira très vite.


    Adieu, Kazuhiko.


    Maman, je vais te retrouver.


    


    Catherine et Ichiro marchaient en direction du pont de Go-jo, là où Benkei, le héros du drame de kabuki, a livré un héroïque et mémorable combat. Ils s’arrêtèrent au milieu du pont et regardèrent les lumières de la ville vers Higashiyama.


    —Voir Kyoto et mourir… dit-elle avec un petit sourire triste.


    —Es-tu dégoûtée de l’ikebana? lui demanda-t-il.


    —Pas du tout, les fleurs sont toujours aussi belles et je ne regrette rien.


    —Tant mieux.


    —Je viens de m’apercevoir d’une chose, poursuivit-elle.


    —Encore une de tes «petites idées»?


    —Oui, nous n’avons guère profité de Kyoto pendant toutes ces semaines. Il paraît que c’est la ville idéale pour une idylle.


    —Il faut être deux pour une idylle…


    —Justement. Qu’en penses-tu, Ichiro?


    Elle sourit et le prit par le bras.


    Il s’était mis à pleuvoir, ils marchèrent en direction de Shi-jo.


    Le rédacteur de Jeunes femmes d’aujourd’hui allait être content.


    Ichiro sourit en pensant à la tête qu’allait faire son oncle.
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